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À mon mari ,  Olivier,  pour son sout ien 
indé fec t ib le .   
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Avant -propos  de la  
r éa l i sa t r i ce  Sophie  Rober t   

 
« Voici un conte  très jo l iment  écr i t  qui ravi ra  

les pet i t s  et les grands .  Les personnes  concernées 
par la neurodiversité et les t roubles  du spect re  de 
l ’au t i sme y trouveront des repères  familiers.  

Loin des manuels  pédagogiques, Cél ine  nous 
offre des mots pour soigner  les maux de 
l’ignorance et des mauvais  traitements inadaptés  
qui tuent  la part  de rêve.  Un conte  pour prendre le 
chemin de la rés i l ience ,  comme on reprendrait le 
chemin de l’enfance. » 
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Chapi t re  1 
Un lut in  rose en France   

 
Il était une fois un lutin rose qui s’apprêtait à 

quitter les cimes nébuleuses de sa terre lointaine 
d’Arwan, située dans le royaume de Faërie, pour se 
rendre dans le monde des Hommes sur la planète 
bleue. Ce lutin avait pour nom Tompym, mais tout le 
monde l’appelait Tom. Comme tous les 
é lémenta i res  de son espèce,  il a imai t  par-dessus  
tout v is i ter  d i f férentes  cont rées  et se mêler aux 
popula t ions  ind igènes .  Et ce, toujours  sans se 
faire remarquer .  Car, les lu t ins  roses avaient  non 
seulement  la capaci té  inouïe  de gl isser  de monde 
en monde sans d i f f icu l té  apparente  (du moins ,  
aux yeux des autres  membres  du petit peuple) ,  
mais éga lement  de prendre  les t ra i t s  de 
n’ impor te  quel habi tan t .  Aussi demeuren t - i l s ,  à 
ce jour encore ,  les é lémenta i res  les plus secre ts ,  
les plus insa i s i s sab les  qui soient .  Nul ter r ien  n’a 
encore  réuss i  à les photographie r  sous leurs 
vér i t ab les  contours  ou à croiser  consc iemment  
leur pas.  Vous les avez, pour tant ,  sans doute déjà 
rencont rés .  Ils sont te l lement  observa teurs ,  
te l lement  avides  de nouvel les  in format ions  que 
vous ne pouvez pas ne jamais en avoir  vu un. 
Songez à un regard inconnu,  à la fois appuyé et 
enjoué, qui vous a frappé et vous a poussé à arrêter 
votre  ac t iv i té  ou votre  cheminement  de pensée. 
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Vous avez dû vous demander, maintes fois ,  qui 
é ta i t  cet te  personne  sans pour autant en avoir  la 
moindre idée.  Parfois même vous y pensez encore. 
Di tes -vous  bien là que ce regard appar tena i t  
certainement à un lutin rose d’Arwan.  Que vous  en 
ayez consc ience  ou non, percevoi r  un de ces 
ê t res  est une expér ience  inoubl iab le .  Et si ce 
dernier décide de s ’ ins ta l l e r  dans un même endroit 
p lus ieurs  jours  ou p lus ieurs  mois ,  il peut 
p rofondément  t rans former  le cœur et l ’essence  
des gens qu’i l  côtoie. Toutefois, un tel phénomène 
est rare. Les lutins roses préfèrent, généralement, 
vivre de courtes expériences, papillonner ici et là, 
avant  d’al ler  régaler les autres é lémenta i res  de 
leurs  récits fabuleux.  Ce sont eux les cé lèbres  
conteurs  des l ieux qui immergent  leurs  audi teurs  
dans des univers des plus exot iques ,  comme celui 
un rien b izar re  des ê tres  humains .   

Tom était, somme toute un lutin rose comme les 
autres. Il faisait partie de ces heureux conteurs, 
espiègles et insouciants, toujours à la recherche 
d’une histoire intéressante à partager. Nulle 
inquiétude ne lui plissait le f ront .  Nul le  peur ne 
troublait son humeur.  Seule  la joie qu’i l  avai t  
constamment au cœur transcendait sa physionomie. 
Néanmoins il advint  qu’un jour il sent i t  un appel  
étrangement lancinant, résonnant au plus profond 
de lui-même, ne lui laissant plus un seul moment  
de répi t .  Jamais  une te l le  chose n’é ta i t  encore  
arr ivée  à un lut in  rose.  Il lui fa l la i t  absolument 
savoir  ce dont il s’agissait. Or, il se trouvait que 
cet appel  provenait de la Terre,  un des l ieux que 
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son niveau d’évolution lui permettait de vis i ter .  
Cela le fit  sourire. Il commençait à a imer  cet 
endroi t  de troisième dimension qu’i l  ne sillonnait 
guère  que depuis  une cinquantaine d’années 
seulement ; il s’attachait aux Hommes,  à ces 
grands  enfants, incohérents et étranges, qu’i l  ne 
comprenait pas bien encore .  Pourquoi, par 
exemple, pouvaient-ils souhaiter un bon jour à 
quelqu’un sans en croi re  un t ra î t re  mot ? Pourquoi 
faisaient-ils semblant d’a imer  leur t ravai l  ? 
Pourquoi s ’éch ina ien t - i l s  à mener  des vies qui ne 
leur plaisaient pas ? Ce type de questions – 
insolubles pour l ’heure  – titillait sa ra ison et lui 
donnai t  toujours envie  de revenir  sur Terre et 
d’apprendre. En apprenant des autres ,  on en 
apprend aussi  sur soi .  Tom étai t  bien jeune,  pour 
un lu t in ,  et il avai t  besoin  de voyager  
régulièrement en troisième dimension pour passer  
à un niveau d’évolution supér ieur .  Cet appel  
sera i t  peut-être la clef  qui lui ouvrirait la porte  de 
sa prochaine é tape.  Qui sait  ? Voilà pourquoi il 
par ta i t  d’un bon pas en direction du Portail, même 
si la sa ison vermeille venai t  de débuter .  Cet te  
sa ison é ta i t ,  pour les lu t ins  roses ,  un temps de 
répi t  et de repos pendant  lequel  tous se 
réunissaient sous la fraîcheur des saules  et sur les 
bords des lacs pour partager leurs  histoires, avant  
de les transmettre, en rêve,  aux autres  élémentaires 
et aussi  aux habitants des autres  planètes. De tous 
les peuples  des mondes  éthériques, les lu t ins  
roses  é ta ient  de ceux qui créaient des l iens  entre  
tous les ê t res ,  en leur fa isant  entrevoir des ailleurs 
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et des possibles qu’ i ls  n’auraient pu imaginer 
autrement. En d’autres termes,  ils é ta ient  de ceux 
qui nourrissaient l’imagination de tous.   

En chemin,  Tom croisa  plusieurs amis et 
conna issances  qui,  eux,  s’en revena ien t  de 
voyage.  Il sent i t  leurs  regards  surpr is  et leur 
répondit par un sourire. Il savai t  qu’on ne lui 
poserait pas de question et tout impatient qu’i l  fût 
d’arriver à des t ina t ion ,  il n’avai t  guère  envie  de 
discourir sur le pourquoi de son dépar t  p réc ip i té .  
Si les lu t ins  roses  sont de nature  curieux, ils 
peuvent  aussi  fa i re  preuve de re tenue et se 
montrer  patients. Tôt ou tard,  ils conna î t ra ien t  la 
ra ison pour laquelle Tompym les quittait si 
abrup tement .  Aussi  ne se rva i t - i l  à r ien de 
t répigner .  Arr ivé  au Por ta i l  qui ressembla i t  à 
une grande arche ouver te  sur une myriade de 
mondes  cont ingents ,  Tom ferma les yeux pour 
v i sua l i se r  l’endroit où il souha i ta i t  se rendre .  Il 
por ta  toute  son attention à la Terre et à cet être 
mys té r ieux  qui l ’appe la i t .  Il é tendi t  ensui te  les 
mains  devant  lui et une por te ,  surgie  de nul le  
par t ,  apparut. Il l’ouvrit, en franchit le seui l  pour 
se retrouver quelque par t ,  derrière un arbre .  Si les 
humains  é ta ient  capables de d i s t inguer  un tel 
phénomène ,  ils verraient sans cesse  de drôles  de 
pet i t s  bonhommes traverser des arbres .  À peine 
avait-il posé le pied dans l ’herbe  que Tom s’é ta i t  
au tomat iquement  déguisé. Grâce aux capacités de 
leur espr i t ,  les lu t ins  roses  p ro je ta ien t  l ’ image 
d’un individu en par t i cu l ie r  qui devenait, pour 
tous,  complè tement  v is ib le  et tangible, tandis  
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que leur apparence véritable se fa isa i t  invisible et 
immatér ie l le .  Ils nommaient ce phénomène ,  la 
« p ro jec t ion  ». Tom avai t  proje té  une image de 
son réper to i re  qu’i l  a f fec t ionna i t ,  cel le  d’un 
mendiant. Il avai t ,  en effet ,  remarqué que les sans 
domicile f ixe a t t i ra ien t  peu la vue.  On les 
nég l igea i t .  On évi ta i t  même de les considérer. 
C’éta i t  le déguisement  parfa i t  pour qui 
souha i ta i t  se montrer  discret.  

Le lut in  rose s’était re t rouvé  au milieu d’un 
parc qui,  lu i -même,  sembla i t  se situer dans une 
grande ville. Là, parmi les arbres, les buissons  et 
les fleurs, le signal qui jusqu’a lors  résonnai t  en 
lui tel un t in tement  pers i s tan t  s’était quelque peu 
assourdi .  L’inconnu qu’i l  cherchai t  ne devait pas 
se trouver en pleine nature, mais il ne devait pas 
être loin non plus .  D’ ins t inc t ,  il re t roussa  le nez 
à l’idée de fouler le béton nauséabond  du trottoir. 
Il exhala un soupir et se dirigea vers la sortie du 
parc où il vit  une sor te  de cabane en verre  devant 
laquel le  s ’a r rê ta ien t  des bus.  (Ah oui ! Les 
humains usent  de ces gros engins pour se 
déplacer   !) Il devrait p robablement  en prendre un, 
songea- t - i l ,  mais avec quel argent  ? Voyons, 
dans quel pays é t ions-nous  ? Tom balaya du 
regard ses envi rons  immédia ts  à la recherche  
d’écr i t eaux ,  d’af f iches  ou de journaux oubl iés .  
Une publ ic i té  lui indiqua qu’i l  é ta i t  dans un pays 
f rancophone ,  peut-être bien la France. Si je ne 
m’abuse ,  la monnaie en cours  ici est appelée 
l ’euro.  Alors, si mes souvenirs  sont bons,  je vais 
pouvoir vi te m’en sortir.  Le lut in  rose ferma les 



16 

 

yeux et imagina des pièces d’argent qu’i l  avai t  
déjà vues et u t i l i sées ,  lors de précédents  
voyages .  Il ouvrit les yeux et sortit de sa poche 
une pièce d’un euro et une pièce de deux euros. 
Espérons que cela sera su f f i sant   ! Il ne savait 
encore quel bus prendre ,  mais il avai t  conf iance  
en son ressent i  et il croyait en la va l id i té  des 
signes. Arrivé à l’arrêt de bus,  il commença  par 
s ’asseoi r  sur le banc,  abrité sous la cabane en 
verre. Il huma l’air  autour de lui et ne put 
s ’empêcher  de tousser au bout d’un ins tant .  Puis ,  
il se leva,  fit  que lques  pas d’abord vers l ’oues t ,  
puis vers l’est, avant  de revenir à son point  de 
départ. Est-ce à dire que je dois attendre mon 
inconnu ici ou bien que je rencontrerai  bientôt 
une personne  suscep t ib le  de m’amener  à lui  ? 
Tom pat ien ta  quelques  minutes ,  ins ta l lé  aussi  
confor tab lement  que poss ib le ,  au milieu du banc.  
Il ne comprit pas le coup d’œil  outré  que lui lança 
un couple d ’humains ,  ex t rêmement  âgés,  qui 
venait d’arriver. Pour les amadouer, il leur adressa 
un large sourire édenté. Offusquées ,  ces v ie i l les  
personnes  poussèren t  un pet i t  cri et tournèren t  le 
dos à notre  lutin. Ah, zut,  pensa- t - i l ,  je les ai 
e f f rayées   ! L’image qu’i l  pro je ta i t  é ta i t  trop 
fidèle à la réa l i té ,  mais Tom n’eut  guère le temps 
de s ’a t ta rder  sur cet te  impress ion .  Il vit  un 
homme en blouse blanche qui courait vers l’arrêt de 
bus.  Leurs  regards se c ro i sè ren t  un ins tant .  
Quelque chose lui dit a lors  qu’i l  venait de 
recevoi r  le s igne qu’i l  a t t enda i t .  Il ne savait 
pas pourquoi .  L’homme avai t  l ’a i r  banal, après  
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tout ,  pour un humain. Toutefois, il s ’ag i ssa i t  bien 
de son guide. À défaut de voir  l ’ inconnu qu’i l  
rechercha i t ,  il sentait que cet individu pouvait 
l’aider à le t rouver .  

I l  sembla i t  c ra indre  d’ê t re  en re tard .  Il é ta i t  
en nage et le casse-croûte qu’i l  tenai t  dans une 
main en avai t  visiblement souffer t .  Al la i t - i l  
quand même le manger  ? Tom fit une moue de 
dégoût ,  accompagné d’un brui t  de gorge qui ne fut 
pas bien interprété. L’homme se tourna  vers lui 
et,  sa is i  de pi t ié ,  lui tendi t  le sandwich tout 
apla t i ,  dégoulinant de mayonnaise et de jambon,  
dont  i l  a l la i t  se  repaî t re .  Le lu t in ,  gêné,  se sent i t  
obl igé  de sa is i r  la manne offer te ,  même si ce l le -
c i  lui paraissait peu engageante. Il espéra i t  qu’un 
autre  mendiant  la t rouvât  plus intéressante. Et 
afin d’évi te r  de devoir  lu i -même en croquer  un 
bout sous les yeux de l ’homme en blanc pour 
satisfaire sa générosité, il lui fit  le même sour i re  
dévastateur qu’au couple  de personnes  âgées .  Une 
même act ion,  un même effet .  Toutefois ,  son 
donateur ,  s’i l  dé tourna  bien le regard ,  ne le fit  
pas avec colère  et peut -ê t re  que son geste  
s’expliquait même par un excès de pudeur.  Quoi 
qu’i l  en fût ,  Tom nota l’anecdote précieusement 
dans un coin de sa tête afin de bien la 
rappor ter  à ses pairs  plus tard.  Il pressentait, en 
effet ,  avoir  t rouvé là un autre  déta i l  qui 
apporterait un éc la i rc i s sement  sur le 
comportement des humains .  Le lut in  d iss imula  
ensui te  furtivement le sandwich dans sa veste  et 
s ’essuya  les mains sur le banc,  sans jamais  
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tourner  le dos à sa c ible .  Un bus s ’ar rê ta .  
L’homme en blanc y monta ,  Tompym sur les 
ta lons  (ou presque) .   

Tom n’avait encore jamais suivi  à la t race un 
humain, en par t i cu l ie r  comme ça et il ne se rendait 
pas compte qu’i l  n’était pas d iscre t .  L’homme en 
blanc lui jeta quelques  coups d’œil, d’abord 
surpr i s ,  puis un tan t ine t  inquie ts .  Ne sachant ni 
quoi dire ,  ni quoi fa i re  pour masquer sa gêne,  il 
f ini t  par se concent re r  sur le paysage urbain qu’i l  
conna issa i t  par cœur,  depuis la sortie du cen t re -
v i l l e  jusqu’à la côte abrupte qui menait au-dessus  
de la fa la i se .  Pour les lutins roses, la cur ios i té  est 
une asp i ra t ion  na ture l le  qui n’a pas à être 
répr imée ni répr imandée .  Toutefois, pour un 
humain, être examiné avec ins i s tance  tel un 
animal de labora to i re  n’est  pas chose courante ,  
ni même enviable .  L’homme concerné  se sentait 
de plus en plus mal à l’aise et ce fut presque en 
courant qu’i l  descendi t  du bus.  Évidemment ,  
Tompym lui emboîta le pas,  mais plus 
t r anqu i l l ement ,  à son rythme. Il avai t  eu le 
temps d’é tudier  son aura et il supposa i t  pouvoir 
la repérer assez fac i lement ,  même à d is tance .  À 
en croire le nom affiché au-dessus  de l’arrêt de 
bus,  il é ta i t  sur « Le plateau ». Autour de lui ,  il n’y 
avai t  pas d ’hab i ta t ions ,  seulement  un long et 
large t ro t to i r  qui bordait une grille der r iè re  
laquel le  on d i s t ingua i t  un parc immense .  
L’homme en blanc, qui avai t  poursuiv i  sa route  en 
jetant parfois un œil en ar r iè re ,  é ta i t  arrivé devant 
un grand por ta i l ,  avec la bar r iè re  ba issée ,  inséré 
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entre  deux por t i l lons .  Devant chacun d’eux, se 
t rouvai t  un gard ien .  Tompym entendi t  a lors  le 
premier dire à l’homme en blanc :  « Rebonjour  
docteur Zigboon !  », tandis que le second lui 
demanda s’i l  avai t  bien mangé. Le lut in  
s ’approcha  d’eux, l ’a i r  noncha lan t ,  et leur 
déclara tout na ture l lement  qu’i l  souha i ta i t  
passer .  Devant une te l le  incongru i té ,  les deux 
hommes se dév isagèren t ,  sans mot dire ,  comme 
pour trouver chez l’autre la réponse adaptée à une 
te l le  requête .  F ina lement ,  l’un deux bredoui l l a  
un «  Pourquoi  ?  » pas très conva incan t .   

—  Pourquoi  ?  répé ta  Tompym.  J ’a i  jus te  
envie  de  savoi r  où  va  l ’homme en  b lanc  qui  
v ient  de  rent rer .  

Son in te r locu teur  le détailla de la tête aux 
pieds et eut un haut-le-cœur. 

—  Ce n’est  pas une réponse ,  dit le second 
gard ien .  Vous vous f ichez  de nous ou a lors ,  
peu t -ê t re ,  vous conna issez  le docteur  Zigboon   ?  

Le lut in  suivai t  du regard  l ’homme en 
question qui,  après  avoir  traversé une longue 
a l lée ,  pénétrait une impress ionnan te  bât isse  à 
colonnes blanches.  

—  Ni l’un ni l ’au t re ,  répondi t  Tom. Je suis 
juste  cur ieux et je voudra is  sa t i s fa i re  ma 
cur ios i té .  Les humains  ne sont - i l s  pas cur ieux   ?  

Toujours  focalisé sur le bâtiment au loin,  Tom 
distingua soudain  une drôle  de lueur  bleutée, à 
l ’une des fenêtres. Au même moment ,  le s ignal  
qu’i l  percevait se fit  plus bruyant.  
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—  Vous di tes  des choses  b izar res ,  repr i t  le 
premier  gard ien .  Personne  ne par le  a ins i .  De 
toute  façon,  à  moins d’avoir  un la i ssez-passer  (et 
personne  ne nous a  prévenus  d’une v is i te ) ,  vous 
ne pouvez pas entrer .  

—  Jus t in ,  c’est  peut -ê t re  un pa t ien t  du 
docteur  Zigboon.  Il en a  l ’air ,  après  tout .   

—  L’air, sans doute ,  mais pas le por te-
monnaie .   

—  T’en sais r ien.  Il y  a  des excent r iques  
par tout .  Monsieur ,  d i t - i l  en s ’adressan t  derechef  
à  Tom, si vous souhai tez  par le r  au docteur ,  vous 
devr iez  le consul te r  à  son cabine t  en v i l le .   

—  Mais  c’est  là que je veux entrer .  Cet 
endroi t  m’appe l le .   

La fa ible  lueur  devenait une lumière  plus 
for te ,  tel un phare surp lombant  un océan de 
verdure. De même,  le brui t  dans sa tête 
s ’ in tens i f ia  au point  qu’i l  fut contraint de se 
couvr i r  les oreilles de ses mains .  Les gardiens le 
v i rent  se cr isper  quelques instants, puis se 
détendre brusquement .   

—  Vous y  aur iez  ce r ta inement  votre  p lace ,  
dit l ’homme appelé  Jus t in ,  mais sans déc is ion  
médica le  p réa lab le ,  nous,  on ne peut r ien faire  
pour vous.   

Tom voulut leur demander  ce qu’é ta i t  cet te  
lumière bleue qui provenai t  du bâ t iment ,  mais il 
c ra igni t  d’avoir une fin de non-recevoir. Sacrés 
gard iens ,  de vrais  dragons ! Et les dragons gardent 
toujours  un trésor.  Quel trésor pouva i t -on  bien 
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diss imuler  dans  un tel endroit  ? 
Intr igué comme il l ’é ta i t ,  Tom ne pouvai t   tout 

s implement  pas rebrousser  chemin. Il lui fallait 
trouver une autre  image à personni f ie r  afin de 
passer inaperçu .  Mais laquel le  serait donc la plus 
adéquate  ? Tom avai t  l ’hab i tude  de pro je ter  des 
images d’êtres humains .  Toutefois, dans ce cas 
précis, il devrait avoir  recours à un animal. Un 
oiseau ? Un écureui l   ? Un chat  ? Un animal 
suf f i samment  pet i t  pour ne pas se fa i re  
remarquer ,  mais rapide en cas de danger.  Tom 
n’oubl ia i t  pas que si quoi que ce fût survenai t  à 
l’image qu’i l  avai t  créée, son âme ne serait plus 
reliée à un corps. Je ne suis pas encore prêt  à 
quitter Arwan et ma vie de lut in  pour al ler  
a i l leurs ,  mais… Je veux aussi  al ler  au bout de ma 
quête ,  songea- t - i l  avec dé te rmina t ion .  Une 
quête  obsédante  et ô combien inhabi tue l le   ! Il 
arrive parfois qu’un enfant appelle un lut in  ou une 
fée pour jouer,  mais jamais il ne se montrera  
aussi  ins is tan t  si l ’é lémenta i re  en ques t ion  
décline l ’ inv i ta t ion .  Or, l’appel que recevai t  Tom 
pouvait s ’apparen te r  à un disque rayé qui ne 
s ’a r rê ta i t  pas.  De mémoire de lutin, nul humain 
n’avait été aussi  persévéran t .  Cela mér i ta i t  donc 
le détour ,  même sous des contours  inus i tés  pour 
lui .  Tom se décida pour un chat .  Il lui fallait 
main tenant  un endroit à l’abri des regards .  
Heureusement ,  la rue étai t  déser te .  Il pri t  soin,  
avant  toute  chose, de se débar rasser  de son 
sandwich  qui avai t  pris  l ’aspect  d’une sor te  de 
pâte informe,  co l lan te ,  en le posant sur le banc 
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face à lui .  S ’essuyant  les doigts sur son manteau 
élimé, Tom en eut presque la nausée : comment les 
humains pouva ien t - i l s  être attirés par pare i l le  
nour r i tu re   ? C’était incompréhens ib le .  Toutefois, 
comme il se voulait ob l igean t ,  il fit  appara î t re  
un morceau de carton, derr ière  le sandwich,  où 
f igurai t  une injonction bien douce pour qui 
rechercha i t  un repas humainement  ragoûtan t .  
« Mangez-moi   !  », tels  étaient les mots magiques  
censés flatter les papi l les  d’un palais délicat (il  
avai t  en tête le vague souveni r  d’une étrange 
h is to i re  qui lui avai t  été contée quand il é ta i t  
bien jeune, où une petite f i l le  recevai t  souvent ,  
par écrit, l ’ ins t ruc t ion  de s ’a l imenter ,  comme si 
d ’e l le -même elle omet ta i t  de le faire). Sa t i s fa i t  
de son geste, il se glissa ensuite der r iè re  l’arrêt de 
bus pour changer d ’enve loppe  charne l le .  Puis ,  ni 
vu ni connu, il se faufila entre  deux grilles et sauta  
g rac ieusement  et sans brui t  sur le gazon du parc 
entourant  le bâ t iment  qu’i l  dés i ra i t  pénétrer. Ah, 
toutes ces odeurs ! Comme l ’odorat  du chat est 
sens ib le   ! Sans s’en rendre compte, Tom, porté  
par ses nouveaux sens,  dévia  l égèrement  de son 
trajet. Mais qu’es t -ce  qui  me prend ? N’ayant 
jamais emprunté  les dehors d’un fél in  
auparavant ,  il n’avait pas appris à gérer  les 
ins t inc t s ,  les besoins bas iques  de l ’an imal .  De ce 
fai t ,  sa consc ience  luttait pour être la seule  
maî t resse  à bord.  Tom résista a insi  à l’envie de 
partir  en chasse d’un mulot, mais ce fa isant ,  il ne 
se montra i t  pas vra iment  prudent : il r essembla i t  
à un chat piqué par un dard pa r t i cu l i è rement  
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douloureux ,  ge ignant ,  c rachant ,  tournant  sur lu i -
même.  Une jeune femme en blouse bleue qui 
fumait à l ’ex té r ieur  le remarqua  et se dirigea 
vers lui .   

—  Ma pauvre  bête ,  lui d i t -e l le ,  que t ’es t - i l  
donc arr ivé   ?  

Tom, oubl ian t  qu’i l  ne pouvait lui répondre ,  
lui adressa des « miaou » de chat blessé qui fendit 
le cœur de la jeune femme.  

—  Est-ce  qu’on t’a abandonné  der r iè re  les 
gr i l les  du parc  ?  Ah !  C’est  toujours  la même 
chose   !  Je va is  prendre  so in  de toi si tu le veux 
bien.  Tu n’es  pas censé entrer  ic i ,  mais  si on fa i t  
b ien  a t ten t ion ,  je su is  sûre  qu’on peut  a l ler  à  la 
cuis ine  te t rouver  quelque chose à  manger.  

Elle approcha  la main et après  une cour te  
hésitation, Tom décida  de lui fa i re  confiance. À 
son grand étonnement, il ronronna  malgré  lui sous 
l’effleurement. Même ça, il ne le contrôlait pas.  
Pas encore .  La jeune femme prit  le chat  dans ses 
bras et après  l ’avoir  gra t i f ié  de quelques  
caresses ,  le d iss imula  dans sa b louse ,  avant  de 
passer  discrètement par une pet i te  porte  qui 
menai t  aux cuis ines .  Il n’y avai t  guère 
d’affluence, généralement, à cet te  heure de l’après-
midi. Tom n’avai t  pas faim et il n ’a imai t  pas être 
transporté a ins i .  Il avai t  hâte de fausser  
compagnie  à sa charmante  bienfaitrice. Cet te  
dern ière  le déposa  dans l ’ a r r i è re -cu i s ine ,  puis se 
d i r igea  vers une sor te  de grand meuble  blanc.  Ah 
oui , se rappelait-il, c’est  là que les humains  
conservent leurs  a l iments  au frais .  Il é tudia  la 
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pièce avec attention. Inut i le  de se préc ip i te r ,  il lui 
fa l la i t  savoir  d’abord par où aller .  Il y avai t  des 
por tes ,  mais toutes  é ta ient  fermées  et un chat 
n’avai t  pas la force de les pousser .  Il é ta i t  donc 
temps de changer  de déguisement. Afin de se 
fondre  dans le décor,  la seule  apparence  qui lui 
sembla i t  sensée ,  pour le moment ,  é ta i t  cel le  
d’une personne  en blouse ,  b lanche ou bleue.  Il 
lui pri t  a lors  l ’envie  de s’approprier les t ra i t s  de 
la femme qui l ’avai t  gent iment  accueilli, même 
s’i l  fa l la i t  évi ter  de faire  une te l le  chose quand 
ladi te  personne  étai t  toujours  dans les parages .  
Si encore  elle sommeillait ou étai t  a i l leurs… 
D’un autre  côté ,  s’i l  p ro je ta i t  l ’ image d’un 
inconnu,  on pourra i t  l ’aborder ,  lui poser  des 
ques t ions  pour lesquelles il n ’aura i t  pas de 
réponse .  L’appel ressent i  sonna soudain ,  tel un 
car i l lon  impatient. Tom devai t  prendre  une 
déc is ion  et vi te .   

La jeune femme en blouse bleue revint 
re t rouver  son chat abandonné ,  une gamelle de 
thon émietté à la main,  mais l ’an imal  n’était plus 
là. « Minou, minou, où es- tu  ?  » Nul bruit, nul 
miau lement  ne parvint à ses ore i l les .  Étrange ,  
comment aurai t - i l  pu sortir  ? Quelqu’un aurait-il 
la issé  la porte  du réfectoire ouverte  ? Elle a l la  de 
ce pas vérifier cet te  p is te ,  mais comme elle 
l ’avai t  prévu,  la porte  é ta i t  bien c lose .  Le plus 
surprenant ,  tou te fo i s ,  fut qu’el le  ne put l’ouvrir 
e l l e -même.  Quelqu’un aurai t - il donc t iré le 
verrou de l ’aut re  côté  ? Bizarre, personne ne fait 
jamais ça. Ah zut ! J’ai  en plus oubl ié  mes clefs  
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avec mon badge là-haut. La jeune femme se 
retrouva donc coincée  dans les cuisines et 
l ’a r r iè re -cuisine, sans poss ib i l i t é  de rejoindre les 
aut res  p ièces ,  sauf en passant  par l’extérieur. La 
bât isse  é tai t  ancienne.  Elle data i t  de l’époque où 
les cuisines é ta ient  d iamét ra lement  séparées des 
autres  l ieux de vie à cause des r isques d’incendie. 
C’étai t  une aubaine  pour Tom qui pourtant savai t  
qu’i l  ne disposait que de peu de temps pour 
découvr i r  ce qu’i l  chercha i t .  Après  avoir  traversé 
le ré fec to i re ,  il su ivi t  une f lèche qui indiquait la 
direction de l ’accue i l .  D’après  un plan vis ib le  sur 
un mur, celui-ci se situait au mil ieu  du bâtiment, 
soit  juste  en dessous  de là où il avai t  perçu la 
lumière  bleutée. Il lui fa l la i t  main tenant  t rouver  
des escaliers ou bien ce que les Hommes 
nommaient un ascenseur .  Chemin faisant, il vit  
d’autres personnes en blouses  blanches, b leues  et 
roses .  Certaines lui lancèrent une œi l lade  amicale  
– un s igne de connivence ,  mais heureusement ,  
nul le  ne le re t in t .  Son pas pressé  et son air 
déterminé devaient les en dissuader .  Les couloirs 
sembla ien t  étroits, tant  ils é ta ient  longs ,  mais 
Tom f ini t  quand même par repérer des ascenseurs  
de chaque côté de l ’accue i l .  Monter  dans un 
ascenseur é tai t  toujours une expér ience  
sa i s i s san te  : sans savoir  pourquoi, il craignait que 
son double  ec top lasmique  – son véritable corps – 
n’eût  le temps d’emboîter le pas de son avatar et 
res tâ t  coincé  en bas.  Cependant ,  il pri t  sur lui ,  
n’hésita qu’un ins tant  avant  de franchir le pas,  
et ce, afin qu’on ne le jugeât  pas trop bizarre. 
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Arrivé  au premier  é tage ,  il se retrouva devant  un 
deuxième accueil, identique à celui  du rez -de -
chaussée .  Ils a iment  la symétrie ici,  se d i t - i l .  De 
chaque côté de l’accueil é ta ient  disposées de 
lourdes  por tes  qui,  d’après  les inscr ip t ions  en  
le t t res  cap i ta les  sur les en tab lements ,  ouvraient 
sur des espaces  réservés aux soins  et aux bureaux. 
Mani fes tement ,  on ne pouvai t  s ’ in t rodui re  dans 
ces couloirs sans être vu par la personne de 
l’accueil et,  bien sûr, sans avoir  les moyens  
d’ouvrir les por tes .  Heureusement ,  la quête  du 
lut in  ne le menai t  pas dans ces d i rec t ions .  Tout 
é ta i t  plus s imple  : il n’avai t  qu’à se tourner  de 
moi t ié  pour se rendre  compte  que la réponse  à 
ses questions étai t  face à l ’accue i l ,  dans le lobby 
c i rcu la i re  inondé de la plus pure lumière  du jour 
qu’une grande baie v i t rée  laissait pénétrer .  
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Chapi t re  2 
Bleu indigo   

 
Deux jeunes filles f lue t tes ,  le visage encadré 

par des cheveux longs, libres aux reflets mordorés ,  
émet ta ien t  une aura d’un bleu indigo in tense .  Ce 
sont bien des humaines  donc .  In t r igué ,  Tom 
s ’approcha  d’e l les .  L’une d’elles avai t  le regard 
vrillé sur l ’hor izon ,  tandis que l ’au t re ,  ident ique  
à la première ,  é ta i t  l égèrement  en re t ra i t ,  les 
yeux clos ,  comme en médi ta t ion .  « On ne peut 
voir  la mer d’ici. C’est  bien dommage,  non ? » dit 
Tom avec une voix de femme. On ne lui répondi t  
pas.  La jeune fille, face à la vitre, ne dé tourna  
même pas la tê te .  La seconde ouvrit les yeux,  
mais ne dit r ien.   

—  Voyons, Clar i sse ,  dit la personne  à  
l ’accue i l ,  qu’espères - tu  fa i re  ?  Tu sais bien que 
Cora l ine  ne te répondra  pas.   

—  Coral ine  ?  Joli  prénom.  Cela me fait  
songer  à  l ’eau ,  à  la mer. 

Son in te r locu t r ice  haussa  le sourc i l .  Aïe, se 
dit le lu t in ,  je ne dois pas me faire remarquer 
comme ça.  

—  Et sa jumel le ,  repr i t - i l .  Elle peut par ler ,  
non  ?  

—  Sa jumel le  ?  Quel le  jumel le  ?  demanda la 
dame de l ’accue i l ,  de plus en plus surpr i se .   
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À ce moment - là ,  ladite jumelle jeta un regard 
impér ieux à notre  lutin, lui in t imant  de se taire.  

—  Si vous ar r ivez  à  me voir ,  d i t -e l le ,  sur tout  
n’en souff lez  pas mot !  Vous passer iez  pour une 
maboule  et on vous enfermera i t  peut -ê t re  ici .  
Main tenant ,  di tes  vite quelque  chose à  Sophie  
pour la rassurer .  

—  Pardon,  je me suis t rompée ,  b redoui l l a  le 
lu t in ,  toujours  avec  la  voix  de  Clar i sse .  Je 
connais  juste  quelqu’un    qui lui ressemble .   

Sophie  se contenta de cet te  réponse, même si 
el le n’en étai t  pas tout à fai t  sa t i s fa i t e .  Tom, 
cependant ,  ne fa isa i t  plus attention à e l le .  Il 
contempla plutôt  les deux personnes face à lui et 
s’aperçut qu’elles é ta ient  re l iées  entre  e l les  par 
un fil  d’argent, comme il l ’é ta i t  lui-même à la 
s i lhoue t te  qu’i l  avai t  maté r ia l i sée .  Cet te  femme 
a le même pouvoir  que les lu t ins  roses  !  Jamais   il 
n’aurait pu appréhender  une te l le  chose,  aussi  ne 
l ’ava i t - i l  même pas envisagé. Je n’ai  vu que la 
couleur  de sa lumière ,  rien d’autre , médi ta - t - i l .   

—  Oui,  je sa is .   
—  Vous avez entendu ma pensée  ?  demanda 

Tom té lépa th iquement .   
—  Oui ,  cur ieusement  j ’en  su is  capable ,  

répondi t -e l le ,  quelque  peu  in ter loquée .  Di tes-
moi ,  rassurez-moi ,  sommes-nous  rée l lement  en  
t ra in  d’avoi r  une  conversa t ion  ou  es t -ce  que  je  
l ’ imagine  ?  J ’en  a i  imaginé  te l lement .   

—  Je suis aussi  s tupéfa i t  que vous.  Je 
n’avais  jamais  rencont ré  une humaine  qui puisse  
se dédoubler .  Pour  moi ,  c ’es t  magique ,  tout 
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s implement  ex t raord ina i re   !  
Tout à leur mutuel le  découverte, le lut in  et la 

jeune f i l le  se regardèrent un long moment ,  quand 
tout à coup,  cet te  dern ière  f ronça les sourc i l s  et 
s’agenouilla.  

—  Pardon,  d i t -e l le ,  moi auss i ,  je n’avais  pas 
vu votre  aspect  vér i tab le  tout de sui te .  Il faut  
dire que vous ét iez  caché der r iè re  cel le  de 
Clar i sse .  Vous êtes bien plus pet i t  qu’un humain.  
Qui ê tes -vous  et sur tout ,  qu’ê tes-vous  ?  Un 
lut in   ?  

—  Oui,  d i t - i l  en sour iant ,  je suis un lut in  
rose et je me nomme Tompym. Vous pouvez 
m’appeler  Tom, si vous le souha i tez .   

—  Rose ?  Ah !  À cause de la lumière  qui 
f lo t te  au tour  de vous  ?  

Tom eut l ’a i r  impressionné.  
—  Tout à  fa i t .  C’es t  la couleur  de not re  

aura .  La vôt re  est b leue ,  c ’es t  incroyable   !  
—  Pourquoi   ?  
—  Parce qu’en généra l ,  les Hommes ont une 

aura gr i se .  On vous appel le  par fo is  «  les gris  »  
à  cause de cela ,  a jou ta - t - i l  un sour i re  en coin.  
Pour tant ,  vous,  vous n’ê tes  pas comme eux.  

—  Vous ne savez pas encore  à  quel point   !  
Revenons-en  à  cet te  couleur ,  a - t -e l le  une 
s igni f ica t ion   ?  

—  Pour  vous,  je ne le sa is  encore .  Pour  moi 
et pour  les miens ,  notre  couleur  rose  qui peut  
aussi  t i rer  sur l ’orangé  ou le rouge veut  d i re  que 
nous  sommes joyeux et insouc ian ts .   
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—  Vous êtes insouc ian t ,  vra iment  ?  Vous 
n’avez  pas c ra in t  de venir  ici  ?  C’est  quand 
même un peu une pr i son ,  con t ra i rement  à  ce que 
pensent  les au t res .   

—  Les autres   ?  
—  Ceux qui ne sont  pas comme moi.   
—  Je vois  b ien  que vous  ê tes  d i f férente  des 

autres  humains .  Vous arr ivez  à  me percevoi r ,  tel 
le lut in  que je suis ,  ce qui n’est  pas une mince 
affa i re .  Vous pouvez même communiquer  avec 
un être comme moi et cela ,  c’est  tout à  fai t  
excep t ionne l .  Pour tant ,  vous vous cons idérez  
quand même comme un être humain,  non ?  Il va 
fa l lo i r  que j’en par le  à…  

—  Vous êtes le seul être avec qui je peux 
enfin  communiquer   !  coupa- t -e l le .   

Tom, interdit, dévisagea la jeune f i l le .  Une 
larme sembla  couler  sur sa peau opaline.  

—  Je ne comprends  pas.  Comment  cela se 
fa i t - i l   ?  osa- t - i l  demander .  

—  Vous croyez que je le comprends  moi-
même ?  Il para î t  que je suis désaxée ,  
psychot ique .  C’est  ce qu’ i ls  d isent .  On di ra i t  
qu’ i ls  adorent  inventer  des termes b izar res  pour 
me décr i re .   

—  Qui  sont ces  i l s   ?  
—  Les âmanalys tes ,  voyons .  Ce sont eux qui 

d i r igent  cet te  ins t i tu t ion  pour personnes  
anormales .  Vous ne les connaissez  pas ?  
Pourquoi  s inon ê tes-vous  ici  ?  Vous savez quand 
même que vous vous t rouvez dans le centre  
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Bedlam ?  
—  Non,  je ne sa is  r ien  de tout  ça. Je su is  là à  

cause de vous,  dit Tom.  Vous m’avez appelé .   
—  Je vous ai appelé   ?  
—  Avec ins is tance  même.  Vous ne vous en 

êtes pas rendu compte  ?  C’est  prodig ieux   !  
Comment  avez-vous  fait   ?  

—  Je suis désolée ,  je ne sais pas.  Il y  a  
te l lement  de choses  que je ne cont rô le  pas.  Ce 
corps ,  par exemple .  Je n’ar r ive  pas à  le d i r iger  
aussi  bien que je le souha i te ra i s .  
Pa radoxa lement ,  je peux aussi  fa i re  des choses  
que personne  ici n’est  capable  de faire  et que je 
ne m’expl ique  pas,  comme percevoi r  des 
paysages  proches  ou loin de ma pr ison.  Il me 
suff i t  s implement  d’ê t re  là, devant  la v i t re ,  
pour f lâner  ici et là, à  l ’ insu  de tous.   

—  Mais,  repr i t  le lu t in ,  pour appeler  
quelqu’un dans un autre  monde,  vous avez bien 
dû émet t re  une in tent ion  et la main teni r  encore  
et encore ,  non  ?  

—  Pas tant  une in tent ion  qu’une  souff rance ,  
dit la jeune f i l le  dans un souff le .  Je suis seule ,  
voyez-vous ,  seule  depuis  des années .   

—  Il y  a  pour tant  du monde ici ,  murmura  
Tom. Vous ne pouvez  ent rer  en contac t  avec 
personne   ?  Qu’en es t - i l  de vos proches   ?  

—  Je n’ai  pas d’ami .  Et, si j’ai  eu des 
parents ,  c ’é ta i t  il y  a  longtemps .   

Tom peinai t  à concevoir ce qu’était la solitude 
car même éloigné de ses ter res  éthérées, il 
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pouvait, à tout moment ,  percevoir les l iens  qui 
l ’un issa ien t  aux s iens aussi  fortement que s’i l  
é ta i t  en leur présence. Il essaya le temps d’une 
minute  t e r r ienne  d’ imaginer  que ces l iens ,  qui 
d i ssémina ien t  des t races  visibles pour les 
é lémenta i res ,  s’étaient complè tement  évaporés. 
Quel le  peur,  quel le  panique ressen t i r a i t - i l  
a lors   ! Ne cherchera i t - i l  pas à les récréer  de 
quelque manière  que ce fût  ? Ne s ’acc rochera i t -
i l  point  à la moindre  âme errante   ? 

—  C’est  pour cela que vous m’avez appelé ,  
réa l i sa- t - i l ,  sans en avoir  consc ience .   

La jeune fille haussa  les épaules .   
—  Oui ,  si vous  le d i tes .   
—  Vous ne me croyez  pas  ?  
—  Je ne sa is  p lus  que croi re .   
Tompym ne sut s’i l  é ta i t  content ou déçu du 

dénouement  de sa quête, mais il sentit qu’ i l  ne 
pouvait en rester là et repar t i r  chez lui .  La jeune 
f i l le  auréolée  de bleu avai t  besoin d’aide. Ils 
avaient encore, tous deux,  un bout de chemin à 
parcour i r  ensemble .  Pendant  tout le temps de sa 
conversation télépathique avec Cora l ine ,  Tompym 
ne por ta i t  plus a t ten t ion  à la chimère  
substantielle qu’i l  avai t  engendrée  et qui res ta i t  
singulièrement immobi le ,  te l le  une marionnette 
sans ses f i ls .  La femme à l’accueil, malgré  la 
f réquence  des coups de téléphone, n’en avai t  pas 
manqué une miet te .  Le sourci l  toujours  haussé ,  
el le commençait à se demander  si Clar i sse ,  qui ne 
répondai t  pas à ses appels ,  ne s ’é ta i t  pas 
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endormie  debout .   
—  Il vous faut par t i r ,  dit Cora l ine .  Votre 

a t t i tude  est complè tement  loufoque  pour les 
humains .  Sophie  va f inir  par appeler  de l ’a ide .   

—  Pardon,  je ré f léchissa is .  Savez-vous  si…  
—  Est -ce  que vous rev iendrez   ?  implora  

abruptement  la  jeune  f i l le .  S’i l  vous p la î t ,  
revenez   !  Ne me la i ssez  pas toute  seule .  Sur tout  
pas main tenant  que je sais qu’une  forme de  
communica t ion  est poss ib le .   

—  Ne vous inquié tez  pas,  je rev iendra i  d i t - i l  
avec un air qui se voula i t  rassurant .   

À ce moment-là, Tompym entendi t  un  « Ça 
va, Clarisse ? » qui le fit  sursauter et le poussa  à 
incorporer  p res tement  son avatar .  Il fit  un s igne 
à la personne de l’accueil et se tourna vers Coraline 
pour lui adresser un au revoir  amical .   

—  Ne reprenez  plus l ’apparence  de Clar i sse ,  
le prévint  Cora l ine .  Ce n’est  pas quelqu’un 
d’assez  impor tant  ici .  Si vous deviez  emprunter  
le corps d’un membre du personne l ,  cho is i s sez  
quelqu’un qui vient  d’ar r iver  et qui ne connaî t  
pas encore  bien les l ieux et les rés iden ts .  Vous 
para î t rez  ainsi  un peu moins b izar re .  Et le 
«  b izarre  », c royez-moi ,  ça me connaî t   !  Tenez,  
prenez pour modèle  le docteur  Zigboon.  
Regardez ,  c’est  le bonhomme qui se d i r ige  vers 
nous.  Il n’est  pas très sûr de lui ,  mais il fai t  
semblant  d’ê t re  tout le con t ra i re .   

—  Mademoise l le  Lumerot te ,  comment  vous 
sentez-vous ,  au jourd’hui  ?  s ’enqui t  le docteur  
Zigboon avec so l l ic i tude .  On m’informe que 
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vous avez eu un compor tement  déroutant ,  voire  
inquié tant .  Êtes-vous  plus fa t iguée  qu’à 
l ’ord ina i re   ?  

—  Non,  je va is  bien,  marmonna Tompym 
sous  la f igure  de Clar i sse .   

—  Vous avez posé d’é t ranges  ques t ions ,  
d’après  madame Stounet ro l .  Vous êtes sûre que 
tout va bien ?  Vous savez,  f réquenter  à  longueur  
de journée des pa t ien ts  présentant  de lourdes  
pa thologies  peut avoir  un impact  non 
négl igeable  sur un tempérament  vulnérable .  Et 
l’on me dit que vous avez perdu un membre de 
votre  fami l le  il y  a  peu.   

—  Ah bon ?  Je veux d i re ,  pardon,  oui,  c ’es t  
ça sûrement .   

—  Par tez  vi te ,  dit Cora l ine  avec une note 
d’urgence  dans la voix.  Vous al lez  f inir  par 
vra iment  causer  du tort  à  Clar i sse .   

—  Écoutez ,  là, je suis pressé ,  repr i t  le 
docteur  Zigboon.  Je dois m’occuper  d’un 
pa t ien t ,  mais venez me voir  à  mon cabine t ,  ici ou 
en vi l le .  Tenez,  prenez ma car te  et appe lez-moi .  
Vous le ferez   ?  

—  Oui .  Oui .   
Le docteur  Zigboon n’a t tend i t  pas la réponse  

de Clarisse ; un bip dans sa poche de blouse  lui 
signalait qu’i l  é ta i t  en re tard .  Tompym ne savai t  
comment  envisager sa retraite à présent. Il avai t  
été tellement pressé  de découvrir ce qui se 
cachai t  derrière la lumière  bleue qu’i l  n’avai t  
pris  le temps de songer  à une sor t ie  pres te  et 
discrète.  
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—  Pouvez-vous  m’aider  à  sor t i r  d’ ic i  sans 
me faire  remarquer  ?  demanda- t - i l  menta lement  
à  Cora l ine .   

—  Sans vous faire  remarquer  de Clar i sse ,  
vous voulez  dire   ?  

—  Oui,  répondi t  Tompym, l ’a i r  penaud.  Ce 
n’é ta i t  pas très mal in  de ma part  d’avoir  
maté r ia l i sé  le sos ie  d’une  personne  a lors  que 
ce l le -c i  é ta i t  encore  présente  sur les l ieux,  
mais…  

—  Avez-vous au  moins  récupéré  un badge,  
une  clef   ?  

—  Non.   
—  Dans  ce cas ,  vous  ne pouvez t raverser  les 

coulo i rs  et c’est  grand dommage,  car il  y  a  des 
sor t ies  de secours  à  chaque bout .  Vous êtes donc 
obl igé  de reprendre  le même i t inéra i re  qu’à 
l ’a l lée  :  un des ascenseurs  à  côté de l ’accuei l  de 
cet é tage et puis ,  vous passerez  devant  l ’accuei l  
du rez -de -chaussée ,  avant  de sort i r .  À cet te  
heure ,  Clar i sse  est censée  ne t toyer  les chambres  
des rés idents  du deuxième é tage.  Peut -ê t re  y  es t -
e l le  déjà ,  avec un peu de chance   ?  

—  Vous connaissez  sa rout ine   ?  
—  Oui, un peu, c ’es t  elle qui net toie  ma 

chambre.  Je su is  une rés idente  du deuxième 
é tage.  Le couloi r  rose,  c’est  là où je dors .  Tous 
les murs  y  sont  roses ,  même ceux des chambres .  
Si vous  revenez me voi r ,  a jou ta - t -e l l e  d’une 
voix  appuyée ,  vous  verrez  que chaque couloi r  a  
une couleur  par t i cu l iè re  qui se veut  gaie .  Comme 
si l ’endroi t  où l ’on  nous  parquai t  é ta i t  ga i .   
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Le lut in  considéra un ins tant  son 
envi ronnement .  Oui,  cela semblait gai ,  grâce  à 
ces beaux volumes qui l a i s sa ien t  respirer 
l’espace, ces sols p roprement  astiqués et cet 
éclairage nature l  qui réchauffait l ’a tmosphère .  
Mais même la plus bel le  des cages  reste  une 
pr ison.  Son cœur se serra  à l ’ idée  de devoir  
qui t ter  si abrup tement  l ’én igmat ique  jeune f i l le  
qu’i l  venai t  de rencontrer. Jamais  encore  n’ava i t -
i l  eu de conversa t ion  aussi  longue avec un 
humain.  Bizar rement ,  il n’avai t  pas envie  que 
cela cessât .   

—  Bien sûr que je vais reveni r ,  souff la  le 
lu t in .  N’en doutez  point   !  

—  On m’a te l lement  ment i ,  ba lbut ia  la jeune 
f i l le .   

Tom sent i t  une douleur  térébrante lui 
transpercer le cœur,  te l le  une lame affûtée .  Le 
lut in  qui jusqu’alors n’avai t  goûté  qu’à la 
p léni tude  et à la légère té  ne connaissait pas la 
t r i s tesse  et la v io lence  de l ’émot ion  lui coupa la 
respiration. Comment  les humains  font - i l s  pour 
to lérer  ça  ? 

—  Je vous promets  de reveni r ,  dit le lut in  
après  avoir  repr i s  son souff le .   

Mais la jeune patiente et son double  lui 
tourna ien t  le dos.  La conversa t ion  semblait c lose 
et e l les  é ta ient  déjà ailleurs.  

—  Même si vous  ne me croyez pas ,  je 
rev iendra i .   
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Chapi t re  3 
Le doc teur  Zigboon   

 
Le lut in  quitta l ’ ins t i tu t  sans encombre .  À 

l ’év idence ,  son double n’était pas à p rox imi té .  Il 
marcha vite toutefo is  et ignora dé l ibérément  les 
regards surpris qu’i l  c ro isa i t  en route. Il se sentit 
quelque peu soulagé de f ranchi r  le porche. Là, il 
s ’éc l ipsa  der r iè re  un épais  buisson pour mettre fin 
à sa p ro jec t ion  et reprendre  l ’apparence  d’un 
chat .  Seul un animal fin et souple pouvait passer au 
travers des hautes grilles qui bordaient  le 
domaine .  Une fois sorti, comme il ne savait que 
devenir d’aut re ,  il revêtit ses or ipeaux de 
c lochard .  Puis ,  le carton du docteur Zigboon en 
main,  il en t repr i t  de trouver l ’adresse  du 
médecin .  Ce dernier était, en effet ,  suscep t ib le  de 
l’aider – à son insu,  bien sûr. Tom allait reprendre  
le bus et demander  au chauffeur  de lui indiquer  la 
rue de Lille. Heureusement ,  il lui restait encore un 
peu de monnaie .  Un véhicule  s ’ar rê ta  devant lui 
et,  par chance, on pouvait le déposer non loin de là 
où il dés i ra i t  se rendre. Pendant le trajet, le 
souveni r  de la jeune f i l le  ne le quitta pas.  Tous 
ses sens se foca l i sè ren t  sur la nouvel le  miss ion 
qu’i l  venai t  de se donner  et qui se résumai t  à 
a ider  Cora l ine  d’une manière  ou d’une autre .  Il 
avai t  consc ience  qu’i l  naviguai t  en eaux 
inconnues ,  inaccoutumé qu’i l  é ta i t  à in te rven i r  
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di rec tement  dans la vie des Hommes.  Mais que 
diable  pouva i t - i l  donc faire  ? Abandonner  
Cora l ine  à son sort  ? On m’a te l lement  ment i .  
Cette  s imple  évidence  résonnai t  encore  en lui ,  
te l le  une cruel le  sentence .  Il ne pouvai t  
pré tendre  que rien ne s’é ta i t  passé .  Cet te  
rencont re  devai t  vouloi r  dire quelque chose ,  
même s’i l  ne savai t  encore  quoi .  Il ne pouvai t  
plus se contenter  d’ê t re  un s imple  observa teur .  
Que fa i re ,  à par t i r  de là ? Il n’avai t  pas de plan.  Il 
ne pouvai t  pas non plus demander  consei l  à l’un 
de ses pairs  et encore  moins ,  à l’un des sept 
grands  Sages .  La cra inte  qu’on lui demandât  
a lors  de rebrousser  chemin étai t  trop for te  et 
cela ,  il ne l ’accep ta i t  pas,  sur tout  s’i l  avai t  une 
chance d’a ider  Cora l ine .  La jeune f i l le  pro je ta i t  
une autre  image d’e l le -même qu’el le  n ’a r r iva i t  
pas à incorporer .  La pro jec t ion  d’ images  étai t  si 
ins t inc t ive ,  si au tomat ique  pour un lut in  rose 
que ce lu i -c i  ne comprena i t  pas,  à pr ior i ,  d’où 
venai t  le problème,  mais cela vala i t  la peine 
d’essayer  de le résoudre .  Tout à ses 
con jonc tures ,  il fa i l l i t  ne pas remarquer  le s igne 
que lui fa isa i t  le chauffeur .  

Il venai t  d’arriver à des t ina t ion .  Quel le  
horreur ,  tous ces immeubles  se ressemblaient ! 
C’étaient des bâtiments à toit  plat ,  de t rois  ou 
quatre  é tages ,  de forme rec tangula i re  et de 
couleur  orangée. Pas une couleur  vive et joyeuse, 
mais un orangé maladif, c r iard  qui p iquai t  les 
yeux.  Et encore ,  heureusement  que notre  lut in  
observait tout cela avec ses yeux d’humains ! Ses 
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yeux d’é lémenta i re  en auraient été meurtris. Pas la 
moindre  place impartie à l ’o r ig ina l i t é ,  au pet i t  
grain de fol ie ,  à l ’émous t i l l an t  tumul te  des 
pensées  a rborescen tes… Non, tout é ta i t  si 
homogène, si f a s t id ieusement  ordonné qu’un 
cœur atypique ne pouvai t  que s’y f lé t r i r .  Comme 
je comprends  la tristesse des humains  à vivre ici ,  
dans l’absence de fan ta i s ie ,  jour après  jour. Le 
pire,  c’est  qu’ i ls  ne doivent  même pas s’en 
rendre compte  ! Tompym aborda que lques-uns  de 
ces spécimens afin d’ê t re  sûr de t rouver  l’adresse  
exacte  dans ce dédale  d’allées un i formes .  On le 
regardait avec é tonnement ,  parfois  avec dégoût ,  
mais on ne se hasarda pas à ne pas lui répondre. 
(On ne sait  jamais .  Un homme,  en haillons, aussi  
la id ,  aussi  sale… Imaginez seulement de quoi il 
est capable   !) Arr ivé  au bon bâtiment (Les 
Amaryllis ? Quel drôle  de nom pour un tel l ieu)  et 
au bon étage – il vit  e f fec t ivement  une plaque au 
nom d’Édouard Zigboon, docteur  patenté  en 
âmanalyse ,  sur la porte  n°5 – il n’avai t  plus r ien 
d’autre  à fa i re  qu’à attendre que son homme en 
blanc revienne de l ’ ins t i tu t  Bedlam.  Il ne savai t  
encore  ce qu’i l  pouvai t  lui dire ,  mais ce qui 
impor ta i t ,  c ’é ta i t  de rent rer  dans l ’appar tement .  
Personne encore  parmi ses amis n’avai t  fai t  ce 
qu’i l  a l la i t  en t reprendre .  Il ne savai t  pas s’i l  en 
avai t  seulement le droi t ,  et cependant il n’avai t  
pas non plus le choix .  Voilà la thèse qu’i l  
dé fendra i t ,  le cas échéant.  

Tompym s’était ins ta l lé  par terre, sur le 
pa i l l asson .  Il songea qu’i l  aurait dû revenir, même 
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un ins tant ,  reprendre  des forces au Por ta i l .  Les 
lutins roses  ne suppor ta ien t  pas de rester dans le 
monde des Hommes pendant un laps de temps trop 
impor tan t .  Ils avaient besoin de faire  de rapides 
a l le r s - re tours  entre  leur monde et le nôtre, surtout 
quand ils se déc ida ien t  à sé journer  à un même 
endroi t .  Aut rement ,  ils r i squa ien t  de s ’af fa ib l i r ,  
de se dens i f ie r ,  puis f ina lement  de ne plus 
pouvoir ré in tégrer  leur corps  or ig ine l .  À cet te  
soudaine  vision, le lut in  eut un f r i sson .  Que 
dev iendra i s - je  si je devenais  humain ? L’envisager 
é ta i t  hors de ques t ion .  Malgré tout ,  la fatigue et la 
faim s ’ ins ta l l a ien t   ; c’était mauvais signe. Il 
n’avait jamais eu à nourrir son avatar auparavant  : 
la nour r i tu re  des humains a lourdi t  les hautes 
v ibra t ions  émises par les é lémenta i res .  Tom 
commença i t  à douter du b ien- fondé  de son 
en t repr i se  quand l ’ascenseur  s ’ouvr i t  sur le 
docteur Zigboon.  Ce dernier fut surpris de voir  un 
être dég ingandé  en ha i l lons ,  affalé  devant chez 
lui ,  mais il fut encore plus surpris de ne pas 
pouvoir l ’ iden t i f i e r  tout de sui te  (il  savait à quel 
point  cela vexait les pa t ien t s ) .  L’attitude, par 
contre, ne le gênait pas le moins du monde, habitué 
qu’i l  é ta i t  aux b izar re r ies ,  aux s ingula r i t és  des 
gens qu’i l  f réquenta i t .  Tompym, de son côté ,  
n’avait pas vra iment  préparé quelque chose à 
dire .  Il voyait cet homme en blanc, un sourire de 
c i rcons tance  aux lèvres, avancer d’un pas un peu 
raide vers lui .  Il sembla i t  guindé comme un acteur 
qui connaît mal son rôle .  Soudain ,  il s ’a r rê ta ,  
fronça les sourc i l s  et fit  un pas en arrière : il 
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venait de reconna î t re  le c lochard  qui l’avait 
tantôt poursu iv i .  Tom, qui fit  le même 
rapprochement  – J’aurais  dû me t raves t i r  sous 
les traits de Clar isse   ! – se leva abruptement  pour 
se p réc ip i te r  vers sa c ible  et lui saisir la main.  Le 
docteur tenta  de se dégager, mais il sentit une 
force incroyable  le clouer l i t t é ra lement  au sol .  
Sans se l’avouer, il é ta i t  impress ionné  qu’un 
énergumène si maigre pût le main teni r  immobi le ,  
r ien qu’en lui tenant une seule  main.  Ou alors, 
c’était sa propre panique qui l ’empêcha i t  d’agir  ? 

—  Désolé ,  docteur ,  dit doucement  Tompym. 
Mon but n’é ta i t  pas de vous effrayer .  J’ai  besoin  
de vous par le r  d’urgence .   Pouvons-nous  ent rer   ?  

—  Ah, fit  le médecin  en dé ta i l l an t  l ’ ind iv idu  
face à  lui de la tête aux p ieds ,  vous n’avez  
mani fes tement  pas pris  de rendez-vous ,  sans 
quoi vous saur iez  que je ne reçois  chez moi que 
le jeudi .  Je suis désolé ,  mais…  

—  Ce n’es t  pas pour moi,  coupa  Tom. Il 
s ’agi t  de Cora l ine .   

—  Coral ine  ?  répéta  l aconiquement  son 
in ter locuteur .  Voyons, comment  la conna i s sez -
vous   ?  Quelqu’un de l ’ ins t i tu t  vous a  par lé  
d’e l le   ?  Qui  ?  

Tompym soupira.  
—  Vous pouvez arrê ter  avec ces ques t ions  ?  

En quoi ont -e l les  de l ’ impor tance  ?  Ce qui 
importe  est d’a ider  Cora l ine  main tenant .   

—  L’aider   ?  Bien  sûr que nous  l ’a idons .  
Tous les jours .   

—  Non, vous ne comprenez  pas.  Comment  
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vous expl iquer  en des te rmes  plus s imples   ?  
À ces mots ,  le docteur Zigboon rougit 

b ru ta lement .   
—  Comment  osez-vous  me dire une chose 

pare i l le  ?  s ’énerva- t - i l .  Savez-vous  qui je suis  ?  
Je suis docteur  en médecine  et en âmanalyse ,  
a lors  que vous,  vous êtes… Enfin… Vous êtes…  

—  Un lu t in ,  suggéra  Tom avec un demi-
sour i re .   

—  Ne soyez pas s tupide   !  Vous savez b ien  ce 
que vous  ê tes  :  une personne  qui a  manqué de 
chance,  qui a  du mal à  se reprendre ,  qui ne sa i t  
où e l le  en es t…  

—  J’ai  p lu tô t  l ’ impress ion  que vous me 
par lez  de vous.   

—  Bon, d’accord ,  je n’ar r ivera i  pas à  vous 
faire  en tendre  ra ison,  s ’of fusqua  l ’âmanalys te .  
Vous êtes mani fes tement  dans l ’ i l lus ion  du Moi 
profond.  Je vous recommande d’a l ler  consul te r  
rap idement .  Mais… Quelqu’un d’aut re .  Laissez-
moi  rent rer  chez moi, maintenant  !  

—  C’est  tout ce que je cherche  à  fa i re  depuis  
tout à  l ’heure   !  s ’écr ia  notre  lu t in .   

Le docteur Zigboon toisa  Tom en écarqu i l l an t  
les yeux comme s’i l  avai t  affaire à un fou.  Il 
essaya de faire  un pas en avant. Sans succès. Il put 
toutefo is  sortir ses c lefs  de sa poche.  

—  On avancera  ensemble ,  l ’ invi ta  Tom. Ce 
sera plus fac i le .   

L’âmanalys te  obéi t  malgré  lui à ce qu’i l  pri t  
pour un ordre  : il déverrouilla la porte  et les 
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deux hommes pénétrèrent dans l’appartement.  
—  Qu’avez-vous  donc l ’ in tent ion  de faire  ?  

demanda l ’homme en blanc,  une pointe  
d’ inquié tude  dans la voix.   

—  Je vous ai dit que je voula is  vous par le r  
de Cora l ine .   

—  Oui et vous n’avez  pas répondu à  mes 
ques t ions .   

—  Elle est désespérément  malheureuse .  Je 
n’ai  même jamais  vu un être humain aussi  
malheureux.   

—  Elle  n’est  pas malheureuse .  Bien  sûr, on 
ne sa i t  pas ce qu’el le  ressent  et si même e l le  
ressent  quoi  que ce soi t ,  mais  du moins ,  e l le  est 
t ranqui l l e .  El le  va bien.   

—  Vous n’ê tes  pas observa teur ,  déc idément .  
Même si vous ne l ’en tendez  pas quand elle par le ,  
vous pourr iez  voir  qu’e l le  va mal.  Vous pourr iez  
essayer  de vous met t re  à  sa p lace ,  non  ?  

—  Quand elle par le  ?  Mais mon pauvre  
v ieux,  el le est dysharmonique ,  el le ne par le ra  
jamais .   

—  Très bien,  renauda  le lu t in .  Vous ne 
m’aiderez  donc pas à  la fa i re  sor t i r  de sa pr i son   ?  

—  Mais vous n’y  songez pas   !  Et ce n’est  
pas  une  pr ison   !  

Tom vit que toute  d i scuss ion  étai t  inutile. Il 
inspecta a lors  l ’appar tement  où il se trouvait. Cela 
semblait spacieux, mais bien vide… Vide de 
couleurs, d ’ornements ,  de décora t ions .  À l’instar 
du quar t ier .  L’atmosphère  aussi  é ta i t  lourde.  S’i l  
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devai t  vivre  quelque temps ici  par nécess i té ,  il 
aura i t  quand même besoin  de par t i r  se ressourcer  
au Por ta i l  quelques minutes  tous les jours  ou 
tous les deux jours .   

—  Si ce n’est  pas t rop  vous  demander ,  
pour r iez -vous  me lâcher  la main,  s ’ i l  vous  
plaî t   ?  

—  Ah pardon.  Où avais - je  la tête   ?  
Le médecin se frotta la main qui é ta i t  tout  

endolor ie .   
—  Il y  a  combien  de p ièces   ?  repr i t  Tom.  
—  Pardon   ?  d i t  le docteur  Zigboon.   
—  Oui,  combien  de p ièces   ?  répé ta  Tom. 
—  Euh…, ba lbut ia  son in ter locuteur .  

Pardon,  j’ai  du  mal à  ré f léchi r  vu  les 
ci rcons tances .  Voyons, nous sommes dans 
l ’en t rée .  À gauche ,  i l  y  a  des to i le t t es .  À dro i te ,  
cet te  porte  ouvre sur une pe t i te  sal le  d’a t ten te  e t  
plus loin,  i l  y  a  mon bureau  qui me sert  
éga lement  de  cabine t .  D’ ic i ,  on  voit  aussi  la  
cu is ine  e t  l ’espace  sa lon-sa l le  à  manger.  Enf in ,  
au-de là ,  i l  y  a  ma chambre  e t  la  sal le  de  ba ins .  
Pourquoi  voulez-vous  savoi r  cela   ?  

—  Parce que je vais vivre  ici quelque  temps .   
—  Ah  ?  
—  Ben oui.  J’ai  besoin  de vous.  Vous al lez  

m’aider  à  rendre  v is i te  à  Cora l ine .   
L’âmanalyste reprit le dessus l’espace d’un 

instant.  
—  Jamais  je ne vous a idera i  à  cela .  Et même 

si j ’é ta i s  d’accord ,  les règ les  de l ’ ins t i tu t  
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l ’ in te rd i sen t .   
—  C’es t  un bâ t iment  qui vous donne  des 

ordres   ?  
—  Non, mais comme vous êtes b izarre   !  Vous 

savez  bien que c’es t  le sys tème.  C’es t  comme 
ça  !  

—  Non,  je ne sa is  pas .  Je ne su is  pas d’ ic i .  
C’est  é t range quand même ce que vous  me di tes .  
On m’a toujours  dit que les ê t res  humains  
jou issa ien t  de leur  l ibre  a rb i t re .  Apparemment ,  
c’est  faux  ?  Tiens  donc,  j ’en  aurai  des choses  à  
raconter .  

—  Vous essayez  de m’embroui l le r ,  mais 
vous n’obt iendrez  rien de moi,  je vous le 
garant i s .   

En guise  de réponse, Tom inspecta l ’homme en 
blanc sous toutes  ses coutures, sans oubl ier  les 
yeux.   

—  Que fa i tes -vous  ?  Bon sang,  mais que 
fa i tes -vous   ?  

—  Vous pourr iez  cesser  d’avoir  peur ,  s ’ i l  
vous  plaî t  ?  Je vous  ai dit que je ne vous  ferai  pas 
de mal .  J ’a i  juste  besoin  de vous  examiner  
quelques  ins tants  a f in  de cons igner  dans  ma 
mémoire  votre  f igure ,  votre  mine,  vos 
express ions .  C’est  un peu comme une de vos 
photographies .  Ce n’est  pas long normalement ,  
quas iment  ins tan tané ,  mais  les émot ions  que 
vous  dégagez sont  gênantes ,  pour  moi et aussi  
pour  vous.   

—  Je ne comprends  r ien  à  ce que vous me 
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di tes .  Je voudra is  juste  que vous sor t iez  de chez 
moi,  reni f la  l ’âmanalys te .   

Tom fut soudain  pris  de pi t ié  pour l’homme. Il 
pensai t  tellement à Coraline qu’i l  n’avai t  pas pris  
en compte  les sen t iments  d’une t ierce  personne. 
Aïe ,  se souvint-il ,  commença i t - i l  à trop se 
densifier ? Ce défaut ,  tellement humain,  de 
parvenir à ses f ins ,  quels  qu’en fussent  les 
moyens ,  n’é ta i t  pas le s ien.  Ou alors  non, ce 
n’é ta i t  pas tout à fai t  vrai ,  cor r igea- t - i l .  Disons  
plutôt  que la vraie  différence d i s t inguant  un 
humain d’un é lémenta i re  é ta i t  la nature  en soi du 
but recherché .  Celui-ci, d’une race à l’autre, 
n’é ta i t  pas le même.  Quand le dessein  d’un 
humain étai t  d ’acquér i r  de la richesse sur le plan 
matériel, un lut in  rose souha i ta i t  v ivre  de r iches  
expér iences  qu’i l  pouvai t  t ransmet t re .  Quand un 
humain voulait, par-dessus tout ,  obtenir  du 
pouvoir  sur les aut res ,  une fée cherchait le 
meilleur moyen de servi r  la Nature .  Quand un 
humain espérait devenir  un parangon d’esprit et de 
grâce pour br i l ler  en société, un gnome,  toujours 
très grégaire, prenai t  p la is i r  à fa i re  des activités 
drôles  avec les s iens .   

—  Je vous promets  que je res te ra i  le moins  
longtemps  poss ib le ,  dit Tom. Je fais ça pour 
Cora l ine  et pour nul le  autre  ra ison.  Main tenant ,  
vous avez besoin  de vous reposer .  Allez  dormir .  
Vos besoins  bas iques  seront  sa t i s fa i t s  pendant  
votre  sommei l .  Vous al lez  vivre  un rêve et quand 
vous vous réve i l l e rez ,  j ’aura is  d isparu  et vous 
n’aurez  plus aucun souveni r  de mon sé jour  chez 
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vous.   
Sur ce, Tom effleura le visage de son hôte 

et lui envoya son souffle dans les yeux.  Le 
docteur é ta i t  al lé au lit  sans s’en rendre compte. 
Tel un somnambule ,  il s’était lavé les dents, s’était 
déshabi l l é  et avai t  mis son pyjama. C’était comme 
s’i l  n’était plus en phase avec lu i -même.  Il é ta i t  
en t ra in  de rêver  : tout  ce qu’i l  fa i sa i t  e t  tout  ce 
qu’i l  voyait cons t i tua ien t  la t rame d’un songe, 
r ien de plus .  Tom profita de ce moment de répi t  
pour re tourner  au seui l  du Por ta i l .  Il n’avait pas 
besoin de le fa i re  longtemps .  Quelques  minutes 
étaient suf f i santes  pour é thér i ser  son corps  
vér i t ab le .  Mais comme le temps dans le monde 
des mortels ne tournai t  pas de la même façon, 
c’était déjà le mat in  quand il revint. Il se dépêcha 
de rentrer à l ’appar tement  de la rue de Li l le  pour 
empêcher  le docteur Zigboon de se réveiller. Il 
n’eut  qu’à lui toucher le visage, en lui envoyant  
t é l épa th iquement  l ’ in jonc t ion  «  Dors  !  » pour 
que l ’âmanalys te  p longeât  de plus bel le  dans le 
royaume des rêves. Ensui te ,  le lut in  projeta sa 
nouvel le  image et se dirigea d’un bon pas vers un 
arrêt  de bus.  Il avai t  hâte de revoir Cora l ine ,  il 
avai t  hâte de lui amener un sourire aux lèvres, 
même s’i l  ne comprena i t  pas encore tout à fai t  
cet te  a t t i rance .  Certes, le sort  du personnage  
l’avait touché, mais il y avai t  quelque chose en 
plus .  Éta i t -ce  le bleu de ses yeux fendus en 
amande qui l ’ in te rpe l la i t   ? Ce n’était pas un bleu 
comme on en voit  ic i -bas .  Une te l le  couleur, si 
profonde ,  si in tense ,  é ta i t  insol i te  chez un 
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humain. Elle lui rappela i t  plutôt le camaïeu indigo 
qui é ta i t  la ca rac té r i s t ique  du regard des 
nymphes ,  les filles de l’eau. Cependant ,  cela 
n’était pas le seul détail qui é tonnai t  le lutin. La 
forme du visage de la jeune f i l le  s ’apparen ta i t  à 
cel le  d’un é lémenta i re .  Un humain, par con t ras te ,  
a un visage plein dont les lignes jouent sur les 
a r rondis .  Un é lémenta i re  a un visage plus 
angula i re  et des ore i l les  acuminées .  En outre, la 
jeune humaine étai t  belle. Non qu’i l  n’y ait point  
de belles femmes,  mais la beauté des é lémenta i res  
est d i f fé rente  : hypnot ique ,  t ranscendante ,  
mys t i f i an te .  Malgré sa grande taille, Cora l ine  
aurait pu passer pour une fée,  si el le avai t  eu des 
ailes, ou pour une sirène, si el le avai t  eu une 
queue de poisson .  Même une douce lupronne  aux 
yeux d’automne aurait pu avoir  ses traits. É ta i t -
e l l e  le f rui t  d’une union peu commune entre  une 
humaine et un membre du pet i t  peuple ? Tompym 
avai t  déjà entendu parler de ces amours 
s ingul iè res ,  mais cela lui avai t  toujours  paru 
ex t raord ina i re  et trop insensé pour s’y in téresser .  
Jusqu’à main tenant .  Le bus s ’ar rê ta  a lors  
abruptement  et Tom se rendit compte qu’i l  venait 
d’ar r iver  sur « Le plateau ». Il r econna issa i t  bien 
l ’endroi t  et avai t  la sa t i s fac t ion  de pouvoir, cet te  
fo is -c i ,  f ranchi r  le portail d ’ent rée  en adressant  
un large sour i re ,  non édenté, aux deux gard iens  
qui,  la veille, l ’ava ient  repoussé  sans 
ménagement .  Ces deux dern iers  étaient étonnés de 
voir  l ’âmanalys te  arriver de si bonne heure.  

—  Il n’est  pas en re tard ,  pour une fois ,  dit 
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l’un d’eux.   
—  Ouais  et en p lus ,  il semble  de bonne  

humeur.  C’es t  pas comme d’habi tude ,  a jouta  le 
second.   
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Chapi t re  4 
Les âmana lys tes  de Bedlam  

 
Tompym étai t  si content  qu’i l  se senta i t  

pousser  des a i les  et il avai t  le sent iment  
d’avancer  avec la vé loc i té  dont il jou issa i t  
na ture l lement  dans son pays d’or ig ine .  Là-bas, 
l ’ in ten t ion  se t radu isa i t  en act ion bien plus vite 
que sur Terre. En outre ,  personne  ne l ’a r rê ta  sur 
son chemin.  Arr ivé  à l ’accue i l ,  il demanda à voir 
Cora l ine .  Il eut droi t  à un c l ignement  des yeux 
compuls i f  de la part de l ’homme à qui il 
s ’adressa .   

—  Mademoise l le  Cora l ine  Hayer  ?  Vous 
avez de la chance  qu’e l le  soit  la seule  à  por ter  ce 
prénom ici .  Si vous aviez réc lamé Anna,  par 
cont re…  

—  Oui,  bien sûr, enf in ,  pouvez-vous  me dire 
où elle est   ?  s ’ impat ien ta  Tom.  

—  Euh… Docteur ,  c ’es t  une de vos 
pa t ien tes .  Vous devr iez  avoir  son emploi  du 
temps ,  non  ?  

—  Ah oui,  d’accord .  Bien sûr, je le sais .  
Seulement ,  je n’ai  pas son emploi  du temps sur 
moi.  Pouvez-vous  me rense igner   ?  

—  Désolé ,  j’ai  un problème d’ordina teur .  
Tout n’a pas été mis à  jour et je ne peux rien 
vér i f ie r  pour vous ,  pour l ’ ins tan t .  Mais ,  a jouta  
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l ’homme en regardant  sa montre ,  je d i ra is  que si 
el le n’es t  pas encore  au ré fec to i re  avec son 
accompagna t r i ce ,  el le est peut -ê t re  en séance 
d ’emmai l lo tage .   

—  En séance  d’emmai l lo tage  ?  répéta  
lentement Tompym, sans oser demander  ce que 
cela voula i t  dire .   

—  Oui,  comme tous les  mat ins ,  vous le 
savez  b ien .  Cela lui ca lme bien les ner fs  avant  
de vous voir ,  n ’es t -ce  pas  ?  

—  Euh oui.  Sans doute .  Je veux dire ,  
par fa i t   !  Où es t -ce   ?  

—  Voyons, docteur ,  vous  n’ ignorez  pas que 
vous ne pouvez  in te r rompre  le t rava i l  des 
emmai l lo to logues .  C’est  éventuel lement  à  la fin 
que vous ar r ivez .   

Tompym en avai t  assez d’a t tendre  et de 
d iscour i r  va inement .  Il allait ver tement  
rép l iquer  quelque chose à l’homme de l ’accue i l ,  
quand un confrère  en blouse blanche le pri t  
f ami l iè rement  par le bras en lui disant que la 
réunion étai t  sur le point  de commencer. Le lut in  
allait résister, mais il préféra se laisser emmener 
vers un «  quelque part  » qui le rapprochera i t  
peut -ê t re  de Cora l ine .  Avant qu’i l  ne d isparû t  
toutefo is  dans l ’ascenseur ,  l’homme de l ’accuei l  
lui lança : « Au fai t ,  la nuit  dern ière  a été 
pa r t i cu l i è rement  d i f f ic i le .  On a dû l ’a t tacher .   » 
Mais Tom n’eut  le temps de dire quoi que ce fût   ; 
les portes s ’é ta ien t  re fe rmées .   

—  Ed ?  Ed ?  Tu as l ’a i r  bien secoué ,  mon 
v ieux.  Que se passe- t - i l   ?  
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—  I l s  l ’ont  a t tachée ,  i l s  ont  a t taché  
Cora l ine ,  répé ta  laconiquement  Tom,  comme 
s’ i l  ava i t  besoin  de  dé tacher  chacune  des  
sy l labes  pour  mieux se  rendre  compte  de  
l ’horreur  de  la  chose .   

—  Ben oui ,  ça  leur  a r r ive .  Faut  se  met t re  à  
leur  p lace .   

—  Personne  n’essa ie  de  se  met t re  à  la  p lace  
de  Cora l ine  ?  

—  Qu’es t -ce  qui  t ’a r r ive  ?  Tu as  besoin  de  
quelques  jours  de  repos  ?  Je  sa is  comment  e l le  
es t  :  be l le ,  jeune ,  innocente .  On pourra i t  
fac i lement  oubl ie r  qu’e l le  es t  malade…, mais  ce  
n’es t  pas  le  cas .  Alors ,  reprends- to i ,  mon v ieux.  
El le  es t  dysharmonique .  El le  es t  dans  sa  bul le .  
À jamais  dans  le  s i lence ,  un  peu  comme une  
enveloppe  sans  essence ,  une  coqui l le  v ide .  
D’a i l leurs ,  son  regard  es t  é te in t  comme s’ i l  
re f lé ta i t… Ah on es t  a r r ivés .   

Tom entra  dans la sal le  de réunion et s ’ass i t ,  
sans réfléchir, à côté  du confrère avec qui il avai t  
hâ t ivement  d iscuté  dans l’ascenseur. Tout le 
monde étai t  installé autour  d’une grande table  
ronde.  Hommes et femmes,  en blouse  blanche, 
palab r a i e n t  avec an imat ion .  Tom ne les écoutait 
pas.  Une profonde tristesse l ’avai t  envahi .  Il n’en 
étai t  pas famil ier ,  bien sûr, aussi  se sentait-il 
complè tement  abat tu .   

—  Hé !  Édouard ,  ça  va  ?  lu i  demanda une  
consœur  en  face  de  lu i ,  l ’a i r  préoccupé .   

—  Non,  répondi t  Tom qui s ’é tonna  du ton 
abrupt  de sa rép l ique .  Cela se voit  pour tant ,  je 
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suis t ransparen t ,  non  ?  
—  Ne le  prends  pas mal, souff la  l’homme de  

l ’ascenseur ,  i l  pense à  une certaine patiente. 
Tom remarqua ,  avec dégoût ,  le pet i t  sour i re  

en coin de la dame qui l ’avai t  apostrophé, mais il 
ne riposta pas.  Il avai t  envie  de se lever  et de 
part i r .  Néanmoins, l’agitation qui le saisissait, si 
courante  et si banale  pour les humains ,  l’obligeait 
à prendre  une pause salutaire. Tout ce qui 
touchai t  Cora l ine ,  de près ou de loin,  a f fec ta i t  
tout  son être .  Encore  une fois ,  il se demanda 
comment  les morte ls  fa i sa ient  pour vivre  un tel 
débordement d’émotions, quasi  quo t id iennement ,  
sans passer  de vie  à t répas .  Car, s’i l  avai t  déjà 
été jadis le témoin de scènes  douloureuses,  il ne 
les avai t  pas vécues  lu i -même.  Devai t - il en 
passer  par là, avant  de f ranchi r  la prochaine  
étape de son plan évolu t i f  ou é ta i t - i l  en t ra in  de 
se fourvoyer  ? Dire qu’i l  croyai t  que seuls  les 
Hommes avaient  besoin  de souffr i r  pour 
s ’amél iorer .  Afin de d is t ra i re  son espr i t  agi té ,  
tor turé ,  il se concent ra  sur ce qui  se déroula i t  
autour  de lui .  On par la i t  du cas d’une pet i te  f i l le  
« désaxée  ». Chacun avai t  un avis à ce sujet  et une 
personne ,  en par t icu l ie r ,  les nota i t  sur une 
feui l le  de papier .  C’éta i t  tous des âmanalystes, 
bien sûr. Ils se ressemblaient, par leurs  vêtements, 
leur affectation, leurs  paro les .  Leur âme avai t  les 
mêmes te in tes  fuligineuses. On aurai t  dit des 
corbeaux déguisés  en colombes  qui croassaient à 
qui mieux mieux ou encore une seule ent i té  
vorace,  prête  à d igérer  tout ce qui ne lui é ta i t  pas 
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semblable.  
La petite f i l le  désaxée avai t  lancé un ballon à sa 

thérapeute  pour la première  fois de sa vie.  Une 
te l le  action posait problème,  car el le é ta i t  tout  
bonnement  abe r ran te .   

—  C’est  ex t raord ina i re   !  fit  un premier  
âmanalys te  qui por ta i t  une chemise  rouge sous 
sa b louse  b lanche .  Jamais  je n’aura is  imaginé  
qu’e l le  puisse  être capable  de faire  ça un jour   !  

—  Je ne comprends  pas,  pour ma par t ,  ce qui  
s’est  passé ,  a jouta  un autre  au crâne chauve .  Le 
ba l lon  représen te  le sein de sa mère,  l ’ê t re  avec 
lequel  el le n’a jamais  créé de l ien.  Elle 
n’aura i t  jamais  dû même pouvoi r  toucher  un 
ba l lon .   

—  Voilà comment  moi je conçois  l ’a f fa i re ,  
repr i t  le premier .  La pe t i te  a  dû voulo i r  
mani fes te r  sa co lère  à  l ’égard  de la mère.   

—  Tout à  fa i t ,  s ’exc lama une t ro is ième qui 
avai t  un chignon gris  et des lunet tes .  Elle m’a 
touchée  au vent re  d ’a i l l eurs .  Le vent re ,  c’est  les 
dents  de la mère,  après  tout .  La pe t i te  a  voulu 
prendre  l ’a rme féminine  par exce l lence ,  le sein,  
et le re je te r  en d isant  à  sa mère :  «   Non, tu ne 
me mangeras  pas  !   »  

—  Ah non, je ne te permets  pas de dire cela ,  
ma chère  consœur ,  ré torqua  le second.  Le sein,  
c’est  pha l l ique .  Toutes les armes féminines  sont 
pha l l iques .  Dois- je  te rappeler  que la Femme 
n’exis te  pas dans l ’ Inconsc ien t   ?  

—  Non, non, bien sûr. S imple  er reur  de 
vocable  de ma par t .   
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—  Mais le lapsus  est toujours  révé la teur .  
Qu’ava is - tu ,  to i -même,  à  cacher   ?  

—  Pardon,  mais ,  là, nous aberrons  sans  
réserve .  Revenons  donc à  nos moutons  et dans 
notre  cas préc is ,  à  notre  ba l lon ,  dit l ’homme à  la 
chemise  rouge .   

—  Tout à  fa i t ,  renchér i t  un qua t r ième,  el le a  
voulu re je ter  sa fémini té  dans son ensemble  et 
ma lheureusement ,  comme elle n’a jamais  été 
soumise  à  la loi du Père ,  el le est devenue 
psychot ique .   

—  Vous devez tous avoir  ra ison,  je l ’admets ,  
conclut  un c inquième.  Nous devr ions  noter  tout 
ça dans son rappor t .  Je suis content ,  nous avons 
bien avancé.  Passons  au doss ier  de Cora l ine  
Hayer.  

Les ore i l les  du lut in  se dressèrent.  
—  Bon, qui veut bien nous re t racer ,  dans les 

grandes  l ignes ,  le passé de cet te  jeune f i l le   ?  
Édouard ,  tu t’y co l les   ?  

—  Non, pro tes ta  l ’homme de l ’ascenseur ,  il 
ne l’a pr ise  en charge qu’i l  y  a  cinq mois .  
Jacques ,  toi ,  tu la connais  mieux.  Tu étais  là 
quand sa mère nous l’a amenée.   

—  Certes ,  dit Jacques  en prenant  le doss ier ,  
mais je ne l’ai  eue en séance  qu’au début .  
N’hés i tez  donc pas à  combler  les b lancs  si 
besoin  est .  Alors ,  la pa t ien te  est dysharmonique ,  
hys té r ique ,  psychot ique  et a t te in te  d’une 
i r ré f ragable  névrose  pa thé t ique   avec des 
t roubles  p i th ia t iques ,  é t rangement  non 
guér i ssab les  par la persuas ion .  (Es t -ce  que j’en 
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oubl ie  ?) Son père est banquier ,  sa mère 
f lû t i s te…  

—  C’est  vrai  que les choses  par ta ient  mal 
dès le début ,  commenta  l ’homme à  la chemise  
rouge.  Une f lû t i s te   !  Quel le  idée d’exercer  un 
mét ier  auss i  phal l ique  quand on a  l’ambition de 
devenir  mère  !  

—  Certes ,  cer tes ,  poursu iv i t  Jacques .  Les 
parents  ont d ivorcé  quand leur f i l le  avai t  t rois  
ans.  Puis ,  la mère,  qui en avai t  la garde ,  nous l’a 
amenée  après  qu’on l’a a idée à  se rendre  
compte  qu’e l le  é ta i t  en t iè rement  responsab le  de 
la pa tho log ie  de son enfant .  Cora l ine  avai t  a lors  
huit  ans.  Cela fai t  donc dix ans qu’e l le  vit chez 
nous.  Après  de f réquentes  v is i tes  au début ,  la 
mère qui a, depuis ,  re fa i t  sa vie a  cessé de venir .  
C’é ta i t  moi son thérapeute  à  l ’époque  et je me 
fé l ic i te  encore  de lui avoir  fai t  comprendre  qu’i l  
é ta i t  nécessa i re  et sa lu ta i re ,  pour e l le ,  de fa i re  
le deui l  de son enfant ,  car cet te  dern ière  la 
ver ra i t  toujours  comme une ennemie ,  comme 
cel le  qui inconsc iemment  n’a jamais  voulu 
d’e l le .   

—  Comment  sa i t -on  que sa mère ne voula i t  
pas d’e l le   ?  in terv in t  Tom.  

—  Voyons, Édouard ,  c’est  év ident .  La Mère 
est ,  de par sa nature ,  un crocodi le  qui cherchera i t  
à  dévorer  sa p rogéni tu re  si la loi du Père n’é ta i t  
là pour l’en empêcher .  

—  Tout à  fa i t ,  tout  à  fa i t ,  mon cher confrère .  
Édouard ,  tu négl iges ,  en out re ,  le fai t  que cet te  
femme s’est  re t rouvée  seule  à  é lever  son enfant  
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pendant  quelques  années ,  sans la présence  
sa lva t r ice  d’un homme.  Elle ne pouvai t  plus s’en 
sor t i r  et c’est  normal .  Sa f i l le ,  qui é ta i t  encore  
sauvable  à  t rois  ans,  ne l ’é ta i t  plus à  hui t .  L’état 
de la malheureuse  s ’é ta i t  dégradé  au point  où on 
ne pouvait  plus vra iment  r ien fa i re ,  en te rmes  de 
progress ion .  Le mieux que l’on puisse  obteni r  
est une s tab i l i sa t ion  des symptômes  depuis  le 
dépar t  de la mère.   

—  Mais ,  c ’es t  a f f reux   !  d i t  Tom,  tout  à  fa i t  
bouleversé .   

—  Je  ne  te  le  fa i s  pas  d i re .   
—  Non,  repr i t  Tom,  je  veux d i re ,  c ’es t  

a f f reux de  dépeindre  a ins i  sa  mère .  Lors  de  mes  
voyages ,  ic i  ou  du  côté  de  chez  moi ,  j ’en  a i  vu  
des  mères  :  cer ta ines  é ta ient  seules ,  d’aut res  
non,  mais  toutes  a imaient  leurs  enfants .  I l  
ex is te  des  tas  e t  des  tas  d’h is to i res  à  ce  su je t .   

—  Dans  le  cas  qui  nous  occupe ,  Édouard ,  
d i t  l ’homme au  crâne  chauve  qui  ava i t  haussé  
un  sourc i l  à  l ’évocat ion  des  voyages  ent repr is  
par  not re  lu t in ,  i l  y  a  un  cumul  insoutenable  :  
on  a  une  mère  abandonnée  ( le  père  n’es t  jamais  
revenu) ,  désespérée  (ses  émot ions  de  Femme 
n’ont  pas  bénéf ic ié  du  joug tu té la i re  d’un  
homme)  e t… f lû t i s te   !  T’en  rends- tu  compte  ?  

—  Et  le  père  absent ,  dans  tout  ça ,  i l  n ’es t  
pas  responsable  ?  f i t  Tom qui  perda i t  pa t ience .   

L’assemblée sombra alors  dans un bref silence 
et tous ou presque to isa ient  Tom en secouant  
doucement  la tê te .   

—  Mon cher Ed, dit pédagog iquement  
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l ’homme de l ’ascenseur ,  je crois  qu’i l  est temps 
pour toi de revoi r  nos cours ,  nos tex tes  
fonda teurs ,  sans quoi tu r i sques  de les dé torquer .  
Rel is  auss i ,  peu t -ê t re ,  le l ivre  de Jacques  sur la 
Mère double - face .   

—  Ah,  comme le  scotch ,  réa l i sa  l ’homme à  
la  chemise  rouge ,  en  r ian t  dans  sa  barbe .   

—  Tout  à  fa i t ,  tou t  à  fa i t .  Bon,  reprenons ,  à  
moins  qu’Édouard  a i t  encore  besoin  de  d i re  
quelque  chose .  Non  ?  

Tom fu lminai t  et cela lui é ta i t  inhabi tue l .  
Une te l le  colère pouvait le forcer à re tourner  se 
ressourcer  au Portail plus vite que prévu. Aussi, il 
secoua la tête et décida de se taire, pour le 
moment.  

—  OK, je  reprends ,  d i t  Jacques .  Voyons  les  
conséquences  de  la  pa thologie  de  la  pa t ien te  :  
e l le  n’a  jamais  d i t  un  mot  e t  e l le  n’a  jamais  
cherché  à  in teragi r  avec  l ’un  d’ent re  nous .  
Pendant  mes  séances  avec  e l le ,  e l le  é ta i t  so i t  
lé tharg ique  (merc i  aux  emmai l lo to logues) ,  so i t  
assez  v io lente .   

—  Violente  ?  ne  put  s ’empêcher  de  
demander  Tom,  comment  ce la  ?  

—  Ben,  tu  sa is ,  Édouard ,  mes  observa t ions  
ne  sont  guère  d i f férentes  des  t iennes .  La  
v io lence  n’a  pas  beaucoup changé .  D’après  ce  
que  j ’a i  compr is ,  c ’es t  p lu tô t  la  f réquence  qui  a  
d iminué .  Heureusement .   

—  Elle  doi t  b ien  avoi r  une  ra ison  pour  se  
met t re  dans  un  é ta t  pare i l ,  repr i t  Tom.   
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—  Oui ,  f i t  l ’homme de  l ’ascenseur ,  c ’es t  la  
ques t ion  que  tu  te  poses  toujours  e t  c ’es t  là  
qu’on ne  s ’entendra  pas  :  tu  cherches  t rop  à  
humaniser  ce t te  c réa ture .  Arrê tez-moi  s i  je  
m’égare ,  mais  son  Moi  a  quand même é té  
morce lé ,  puis  recombiné  de  façon désordonnée .   

—  Oui ,  c ’es t  tout  à  fa i t  jus te ,  d i t  la  dame 
au  chignon gr i s .  Et ,  malheureusement ,  i l  es t  
ex t rêmement  ra re  de  pouvoi r  recombiner  un  Moi  
morce lé  dans  le  bon sens .   

—  Sans  compter  qu’e l le  souff re  auss i  d’un  
manque d’osmose  avéré   !  

—  Certes .   
Tom ne comprena i t  r ien à ce qui se disait et il 

n’osait ques t ionner  ses confrères  sur le sens des 
termes employés ,  des termes que le vrai  docteur 
Zigboon étai t  censé conna î t re .  Pour tant ,  il voulait 
en savoir plus sur les accès  de v io lence  de 
Cora l ine .   

—  Dites-moi ,  f i t - i l ,  es t -ce  que  d’aut res  
personnes  ont  ass i s té  à  ces  scènes  ?  

—  Ne me d is  pas  que  tu  as  oubl ié  ce  qui  
s ’es t  passé  à  la  b ib l io thèque  la  semaine  
dern ière ,  d i t  l ’homme à  la  chemise  rouge .  El le  
m’a  quand même bien  mordu le  bras   !  

—  Non,  je  n’a i  pas  oubl ié ,  b ien  sûr ,  mais  je  
voudra is  que  tu  me… que  tu  nous  racontes  ce t  
événement  à  nouveau.  C’es t  impor tant ,  la  
répé t i t ion .  Car ,  bafoui l la - t - i l  devant  les  regards  
proprement  ahur is  qu’on lu i  lança i t ,  j ’a ime 
b ien… visua l i ser  –  oui ,  c ’es t  ça  –  v isua l i ser ,  
donc ,  ce  qu’on me raconte .  Cela  m’a ide  à  mieux 
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comprendre .  Et  une  bonne  v isua l i sa t ion  ne  peut  
se  fa i re  en  une  seule  fo is .  N’es t -ce  pas  ?  

Les âmanalystes considérèrent ces paroles  et 
hochèrent  gravement  la tê te .   

—  D’accord ,  Édouard ,  je veux bien t ’a ider  à  
v isua l i ser  la chose .  Comme vous le savez tous,  
j ’amène mon groupe de pa t ien ts  à  la 
b ib l io thèque ,  tous les jeudis ,  et je les ins ta l le  à  
la sect ion jeunesse .  Rien d ’ex t raord ina i re  
jusque- là .  Pour tant ,  cet te  fo is -c i ,  je remarquai  
que Cora l ine  avai t  un l ivre  de b io logie  entre  les 
mains .  Je ne sais comment  elle l ’avai t  pr is .  Je ne 
l’ai  pas vue faire  et je ne peux être par tout .   

—  Ne te jus t i f ie  pas,  Alfred.  Cont inue .   
—  Je ne me jus t i f i a i s  pas !  Je voudra is  juste  

que l’on conçoive  bien la jus tesse  de mon act ion 
et,  du coup,  l ’absence  de logique de Cora l ine .  
Donc,  quand je l’ai  vue feu i l l e te r  (ou plutôt  
survoler  f r éné t iquement )  les pages d’un ouvrage 
qu’el le  n’é ta i t  pas à  même de comprendre ,  j’ai  
gent iment  procédé à  un échange :  un l ivre  de 
Oui-Oui  contre  le l ivre  de b io logie .  C’est  là 
qu’el le  a  eu une cr ise  inexpl icab le  :  el le a  
déchiré  les pages du l ivre  pour enfants ,  m’a sais i  
le bras et m’a fé rocement  mordu.  Je ne savais  
plus quoi fa i re .   

—  Je sais que tu ne seras  pas d’accord  avec 
moi,  in tercéda  le chauve,  mais moi,  quand je les 
emmenais  à  la b ib l io thèque ,  je préféra is  la isser  
Cora l ine  feu i l l e te r  ce qu’el le  voula i t .  Elle ne 
prenai t  jamais  de l ivres  pour enfants  et ce n’é ta i t  
pas grave.  Au moins ,  el le é ta i t  ca lme.  Un peu 
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comme lorsqu’on la la isse  devant  la vi t re  du 
lobby. Elle ne bouge pas.  Elle est pa is ib le .   

—  Effec t ivement ,  je  ne suis pas d’accord 
avec toi .  Cer ta ines  fois ,  il faut  prendre  le 
taureau  par les cornes  et oser dire «  Non !  ». 
Aut rement ,  el le n ’apprendra  jamais  r ien.   

—  Mais,  que veux- tu  qu’e l le  apprenne  ?  
r ipos ta  l ’homme de l ’ascenseur .  C’est  nous qui 
apprenons  d’e l le .   

—  C’est  nous qui apprenons  d’e l le  ?  répé ta  
le lu t in .  Ne sommes-nous  pas là p lu tô t  pour 
l ’a ider   ?  

—  Ah quel bon samar i ta in  tu fais  !  Je te 
reconnais  bien là. Tu souhai tes  encore  qu’on ait 
recours  à  ces nouvel les  méthodes  qui nous 
v iennent  d ’ou t re -At lan t ique  pour…  

—  Non  !  Arrê te  de toujours  par ler  pour 
moi,  s ’énerva  Tom. Je ne suis pas un samar i ta in  
et ce que je veux dire ,  c’est  qu’on la prend pour 
un cobaye.  C’est  clair ,  non ?  Main tenant ,  je 
voudra is  savoir  pourquoi  ?  À quoi bon  ?  

—  Tu vois les choses  de façon bien ext rême,  
je t rouve,  dit la dame au chignon gr i s .   

—  Oui,  nuance  tes propos ,  Édouard  !   
—  Rien n’est  complè tement  rose ou noir.  
—  Voyons ,  ca lme- to i ,  Ed !  dit l ’homme de 

l ’ascenseur .  Chacun,  ici ,  n’a pas d’aut re  but que 
d’a ider  ses pa t ien ts  du mieux poss ib le .  Je d i ra is  
même…  

—  Vous esquivez  tous ma ques t ion ,  coupa 
Tom. Que fa i tes -vous  donc s inon in te rpré te r  les 
a t t i tudes ,  les ac t ions  de vos pa t ien ts  ?  À quoi 
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cela ser t - i l   ?  Et sur tout ,  en quoi cela leur ser t - i l   ?  
Rester  ici me fa t igue plus que cela ne me repose .  
Je vous abandonne  à  vos d iscours  creux pour 
re jo indre  ma pa t ien te .   

Tom se leva bru ta lement  sous les prunelles 
ébahies  de ses conf rè res .  Jamais  personne n’aurait 
pu présager un tel éclat  de la part  d’une personne 
aussi  c i rconspec te  que le docteur  Zigboon. Il y 
avai t  anguille sous roche.  Quelque chose avai t  dû 
se passer  dans sa vie pour le dés tab i l i se r  à ce 
point .  À peine était-il sor t i  que les langues  
reprirent bon t ra in ,  mais cet te  fois-ci, en se 
dés in té ressan t  sans  par tage  des dossiers empi lés  
sur la table .   

—  Bruno,  to i  qui  le  connais  b ien ,  tu  sa is  ce  
qui  se  passe  ?  demanda Jacques .   

—  Je  suppose ,  oui .  Comme cer ta ins  parmi  
vous  ont  pu  le  cons ta ter ,  i l  nourr i t  t rop  
d’af fec t ion  pour  sa  pa t ien te  e t  nous  savons ,  
tous ,  qu’ i l  es t  v i ta l  de  garder  ses  d is tances .  
C’é ta i t  à  prévoi r ,  malheureusement .  Déjà ,  dans  
l ’ascenseur ,  je  l ’ava is  t rouvé  b izar re .  I l  nous  
faudra  peut -ê t re  t rès  b ientô t  le  dessa is i r  du  
doss ier  de  Cora l ine  Hayer .  Êtes-vous  également  
de  mon avis  ?  

À mesure qu’i l  s ’é lo igna i t  de la sal le  de 
réunion ,  Tom se sentait mieux. Il n’avait jamais 
explosé de colère auparavant  et,  pour aussi  
déconcer tan t  que cela pût para î t re ,  il en étai t  
presque content .  Appréhender  une facette plus 
sombre de l ’âme humaine étai t  une nouvel le  
expér ience  qui lui permet ta i t  d ’accro î t re  sa 
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capaci té  à ressent i r  de l ’empath ie .  Comment 
au t rement  connaî t re  une personne  dont on veut 
se rapprocher   ? Il commença i t  à comprendre  
l ’agress iv i té  de Cora l ine .  Certes, ses amis 
pour ra ien t  lui reprocher  de ne pas être res té  à sa 
place et d’avoir peut -ê t re  même pris des risques 
aux dépens du docteur Zigboon.  Toutefois, il avai t  
eu le courage de faire  valoir son opinion et il 
espéra i t  qu’elle fasse  son chemin dans la 
ré f lex ion  labyr in th ique  des âmanalys tes .  Éta i t -
i l  t rop opt imis te  ?  Il avai t  besoin de l’être. Chez 
lui ,  l ’op t imisme étai t  un état  naturel qui ne 
requéra i t  nul effort. Sur Terre,  au cont ra i re ,  on 
aurait dit qu’i l  fallait plutôt ba ta i l le r  avec so i -
même pour le maintenir. Seulement  main tenant  
en avai t - i l  vé r i t ab lement  consc ience  et cet te  
nouvel le  conna issance  l ’ en thous iasmai t .  Il avai t  
hâte de la par tager  avec sa nouvel le  amie.  Sa 
nouvel le  amie ? Elle ne qui t ta i t  guère son esprit. 
Aussi  pe ina i t - i l  à croire qu’i l  ne la conna issa i t  
que depuis la veille. Peut -ê t re  r e s sen ta i t - e l l e  la 
même chose pour lui  ? Il le souha i ta i t  tant .  Sa 
colère s’était complè tement  d iss ipée .  Ne restait 
que l’envie de revoi r  Cora l ine .  Comme il ne 
voulait in te r roger  à nouveau l’homme de l ’accuei l  
du rez -de -chaussée ,  il décida de vér i f ie r  si,  par 
hasard, el le ne se t rouvai t  pas dans le lobby. Il 
descendi t  a lors  de deux étages pour se re t rouver  
au premier .  La chance n’était pas avec lui ,  mais 
son air contrit ne dura point. La dame de l ’accuei l  
lui annonça ,  en effet ,  que Cora l ine  a r r ivera i t  
sous peu dans son bureau, en compagnie  de son 
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emmai l lo to logue .  Aïe ,  il ne conna issa i t  pas le 
numéro de sa salle. Il sortit maladro i tement  de sa 
poche une sor te  de car te  et un t rousseau  de clefs .  
Il les tendit à son in te r locu t r ice  en lui 
demandant  ob l igeamment  de bien vouloir 
l ’accompagner ,  sous le fa l l ac ieux  pré texte  qu’i l  
avai t  mal à la jambe. Cet te  dern ière  s ’exécuta  
bien qu’elle fût fort  occupée ,  déc la ra - t -e l l e  avec 
un sour i re ,  et qu’elle n’eût  point  rendu ce service 
à tout le monde. Elle se  f l a t t a i t  a insi  que le 
docteur Zigboon ressent î t  les bénéf ices  de son 
aide for tu i te .  En vain.  Tom ne faisait cas ni de son 
verb iage ,  ni de sa personne .  Il cons idéra  le 
couloir, vit une porte  en t rouver te ,  laissa échapper  
un soupir et en tendi t  vaguement  sa béqui l le  
humaine lui dire : «  Ah, ben vous voyez, votre  
pa t ien te  est ce r ta inement  déjà là, ils ont dû 
arriver quand je prenais mon café… ». À peine le 
seui l  de son cabinet f ranchi ,  son regard se f ixa sur 
la jumelle de Cora l ine ,  qui se tenait debout, 
s to ïque ,  der r iè re  son véhicule  corpore l ,  
t ranqui l l ement  assis  sur une chaise. Il s ’ ins ta l l a  à 
son bureau sans quitter des yeux sa douce amie.  Il 
y avai t  une autre  personne  assise en face de lui .  
Sans doute  le thérapeute .  Cora l ine  intima 
t é l épa th iquement  au lut in  d ’a t tendre  le départ du 
docteur Bubouffe  avant  de lui parler p lus  
l ib rement .  « Désolée ,  souf f la - t -e l l e  presque 
immédia tement ,  je suis maladro i te .  J ’en tends  
des ordres toute  la journée et je ne sais ,  moi-
même,  fa i re  une demande sans sembler 
pérempto i re .   » Elle é ta i t  aussi  très anxieuse  à 
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l’idée qu’i l  pût ne pas revenir la voir.  Mais ,  Tom 
ne s ’ombragea  point  de son ton.  Il s ’ex tas ia i t  
s implement  à tout ce qu’elle disait et tout  ce 
qu’elle était. Il admira i t ,  en outre, l ’opa lescence  
de son teint, la p rofondeur  de son regard un peu 
inquiet et ses longs cheveux coiffés der r iè re  des 
ore i l les  l égèrement  poin tues .  Belle, el le l ’é ta i t ,  
te l le  une ondine de Faërie v i revol tan t  ga iement  
dans les eaux c r i s ta l l ines  du lac émeraude   ! À 
cet te  pensée, el le fit  une grimace et son aura 
s ’ imprégna  d’une nuée sombre susc i tée  par un 
énervement  que Tom ne comprit point. Il voulut 
l ’ in te r roger  pour savoir en quoi la scène évoquée 
lui é ta i t  désagréab le ,  voire  pénib le ,  mais le 
regard appuyé de l ’âmanalys te  l ’ in te rpe l la .  Il se 
rappela a lors  ce que Cora l ine  lui avai t  dit .  
Comment font donc les humains ,  songea- t - i l ,  
pour se débarrasser  d’un intrus  ? 
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Chapi t re  5 
La jeune f i l le  de l ’eau  

 
—  Alors ,  tu ne dis plus bonjour  ?  demanda 

le docteur  Bubouffe .   
—  J ’a t tendais  que tu le d ises ,  répondi t  le 

lut in  du tac au tac.   
—  Tu as l ’a i r  un peu dans  la lune  quand 

même.  Est -ce  que tu dors  b ien   ?  
—  Oui ,  oui ,  ça va. Tu as quelque chose à  me 

d i re  concernant  Cora l ine   ?  
—  Mademoise l le  Hayer  a  eu une très bonne  

séance et,  comme tu le vois ,  el le est toute  ca lme.   
—  Une horr ib le  séance ,  comme d’habi tude   !  

dit menta lement  Cora l ine .  J ’a imera i s  que ce 
gros plein de soupe se re t rouve  nu et emmai l lo té  
dans des draps g lacés  pendant  une longue  
heure   !  Bien sûr que mon corps est calme après  
s ’ê t re  débat tu  comme un beau d iable ,  mais mon 
espr i t  bout encore  de rage.   

—  Bonne,  tu dis ?  N’es t -ce  pas une gr i f fure  
que tu as à  la joue  ?  

—  Oh, j ’a i  dé jà  vu pire .  Non,  je t ’assure ,  la 
séance s’est  b ien  déroulée  et voici  la l is te  de 
médicaments  qu’el le  a  pr i s  ce mat in .  P lus  
qu’hier .  On t’a peut -ê t re  dit que la nui t  fut 
agi tée .   

—  Oui ,  oui .   
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Mais,  qu’attendait-il pour part ir   ? 
—  Au fai t ,  la réunion  est déjà f inie  ?  Je ne 

savais  pas si tu a l la i s  manquer  ou non ta séance .  
On t’a quand même a t tendu,  au cas où, mais si tu 
n’é ta is  f ina lement  pas venu,  j ’aura is  emmené 
Mademoise l le  Hayer  au lobby. 

—  Pourquoi  le lobby  ?  
—  Ben, tu le sais bien,  el le n’a ime pas 

toujours  fa i re  les ac t iv i tés  avec les aut res .  Elle 
s ’énerve  fac i lement .  Sauf à  la b ib l io thèque .  Et 
on ne peut pas la la isser  cons tamment  à  la 
b ib l io thèque .   

—  Mais,  devant  une  vi t re ,  cela ne pose pas  
de problème,  d i t  Tom sur  un ton  sa rcas t ique .   

—  Cela ne me dérange  pas,  souff la  Cora l ine .   
—  Qu’es t -ce  qui  te prend,  Édouard   ?  Tu 

m’ inquiè tes ,  je t ’assure .   
—  Tu as au t re  chose  à  me dire avant  de 

par t i r   ?  demanda bru ta lement  Tom.  
—  Non. Je  m’a t tenda is  juste  à  ce  que tu  me 

donnes  le  programme de  ta  séance.  C’est  tout .   
—  Écoute ,  je t’en par le ra i  demain .  Là, j’ai  

perdu trop de temps .   
—  Bon, bon, je m’en va is .  Je me f igura is  

qu’on pourra i t  fa i re  ce t te  séance à  deux,  vu que 
j’ai  une pause  d’une  heure ,  mais tu n’as pas 
besoin  de moi,  on di ra i t .   

Sur ces en t re fa i tes ,  le docteur  Bubouffe  
sor t i t  en je tant  toutefois un dernier  regard 
soucieux à l’adresse de son confrère.  

— Je te  confie ,  quand même, l ’éva lua t ion  de  
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mes dern ières  séances  avec Mademoise l le  
Hayer,  d i t - i l  en  tendant  un  document  à  Tom.  

Maintenant qu’il était seul avec Coral ine,  Tom 
ne savai t  plus quoi dire .  « Bonjour  » semblait 
superflu, « Comment  a l l ez -vous  ? », banal .  
Pourtant, il mourrait d’envie  de mieux la 
conna î t re .   

—  Moi auss i ,  dit doucement  Cora l ine .   
—  C’est  vrai ,  j ’oubl ie  que vous entendez  

mes pensées .   
—  Comme vous  les miennes .  Non  ?  
—  Oui,  mais j ’év i te .  Vous, les humains ,  avez 

des pensées  te l lement  désordonnées ,  te l lement  
envahissantes  (même pour vous)  et te l lement  
d iscordantes  que nous,  les é lémenta i res ,  
préférons  évi ter  de les percevoir .  Ce sont e l les  
qui vous cont rô lent .  On di ra i t  un fa t ras  nébuleux 
f lo t tan t  l i t té ra lement  autour  de vous.  Vous 
passez  si fac i lement  d’une émot ion à  l ’au t re ,  
d’une idée à  l ’aut re   ;  il est d i f f ic i le  de vous 
suivre   !  

—  Voilà donc un point  que je par tage  
f ina lement  avec les au t res  humains ,  déplora  la 
jeune f i l le .  C’est  drô le ,  cela ne me plaî t  pas 
t rop.   

—  Oh, je suis désolé  si je vous ai vexée .  Je 
ne cherchais  pas à  vous blesser .  Je ne fa isa is  que 
décr i re  un fonc t ionnement  qui nous para î t  
incohéren t ,  car il se d is t ingue  du nôt re ,  c’est  
tout   !  

—  Incohérent ,  vous di tes  ?  En quoi ,  a lors ,  
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êtes-vous  d i f férent  des âmanalys tes  ?  s ’of fusqua  
soudainement  la jeune f i l le .  Après  tout ,  eux 
aussi  me jugent  incohérente ,  car d issemblable  
des autres  humains .   

—  Je suis d i f férent  d’eux,  car je ne vous 
aurais  pas mise en cage !  L’ incohérence  des 
humains  nous fait  sour i re ,  mais nous ne les 
dé tes tons  pas pour autant .  Personne  chez moi 
n’aura i t  peur de vous.  Personne  chez moi ne vous 
aurai t  enfermée,  d ’a i l l eurs ,  conclut  le lut in  
avec ferveur .  

—  Pardon,  je suis un peu amère .  Je vous 
cro is ,  év idemment .  Vos pensées  sont si c la i res ,  
si honnêtes .  Cela me change .  Cel les  de mes 
thérapeutes  sont confuses .  Ils passent  du coq à  
l ’âne ,  d isent  une chose et en pensent  une aut re ,  
tout  le temps .   

—  Les humains  sont a ins i .  Peu,  parmi eux,  
a r r ivent  à  être présents  à  ce qu’ i ls  font .  Par 
exemple ,  quand ils t rava i l l en t ,  ils pensent  à  
leurs  p rocha ines  vacances  et quand ils sont en 
vacances ,  ils pensent  à  leur t rava i l .  Les humains  
se la i ssent ,  presque con t inue l l ement ,  envahir  
par des pensées  paras i tes  –  cer ta ins  plus que 
d’aut res .  Je suis suscep t ib le  de toutes  les 
en tendre ,  en même temps,  mais je les b loque de 
peur de devenir  fou.  Vous comprenez ,  
main tenant ,  pourquoi  nous les t rouvons  
incohéren ts  ?  C’est  un s imple  cons ta t ,  pas une 
condamnat ion .   

—  Oui,  dit Cora l ine  avec un sour i re .  Je 
croyais  juste  être d i f férente  de ce côté- là .   
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—  Oh, mais  vous  l ’ê tes  la p lupar t  du temps   !  
Quand votre  aura  émet  cet te  couleur  d’un  b leu  
si pur, comment  vous  sen tez-vous   ?  

—  Comme à  not re  première  rencont re ,  vous 
voulez  d i re ,  devant  la baie v i t rée  du lobby   ?  

—  Oui .   
—  C’est  s imple,  je me sens bien,  sere ine .  

Tous, ici ,  s ’ imaginen t  que c’est  l ’e f fe t  des 
médicaments ,  mais ils se t rompent .  Quand je suis 
devant  une v i t re ,  je voyage ,  je ne suis plus en 
pr i son .  Si seulement  que lqu’un  ici  le voyai t .  Il y  
a  bien Clar i sse  qui est d i f fé rente  des aut res . . .  
Mais ,  même el le ,  garde ses d i s tances .  Personne  
ne cherche  à  me comprendre .   

—  Non, e f fec t ivement .  Je m’en suis rendu 
compte ,  à  la réunion .   

—  Oui,  j ’ava is  perçu votre  co lère .  On aura i t  
dit que je vous avais  communiqué  la mienne .   

—  C’es t  peut -ê t re  ce qui  s ’es t  produi t ,  dit  le 
lu t in  avec un sour i re .  J’ai  de l ’empath ie  pour 
vous .   

À ces mots ,  la jeune f i l le  se  ra idi t  e t  baissa 
les yeux.  Elle voulut lui dire la même chose, mais 
el le se sentait si maladro i te .  Comment confier au 
seul in te r locu teur  que vous ayez au monde que 
vous éprouvez quelque chose pour lui  ? Et ce 
quelque chose,  c’était quoi  ? Comment le définir ? 
Était-ce de l ’empath ie   ? Coraline se renf rogna .  Si 
el le aimait le sens du mot,  el le n’en appréc ia i t  
guère la prosodie.  

—  Le docteur  Zigboon me dit souvent  avoir  



76 

 

de l ’empath ie  pour moi.  Par fo is ,  quand on m’a 
donné trop de médicaments  et que mon corps 
semble  insens ib i l i sé ,  il me touche  la joue et me 
caresse  les cheveux.  Je dé tes te  cela et il ne peut 
pas ne pas le savoir .  Je crie et je grogne  
toujours  dans ces moments - là .   

—  Ce n’est  pas de l ’empath ie ,  Cora l ine .  J ’a i  
cru remarquer qu’i l  é ta i t  subjugué  par vos 
a t t ra i t s ,  mais  ce la  ne veut  pas d i re  qu’i l  cherche 
à  vous  comprendre ,  ni qu’i l  éprouve quoi  que ce 
so i t  pour  vous.   

—  Souvent ,  poursu iv i t  la jeune f i l le  qui 
ressen ta i t  le besoin  de s ’épancher ,  il m’ar r ive  de 
m’endormir  de fa t igue ,  après  une séance 
d ’emmai l lo tage .  À mon révei l ,  ce sont ses yeux 
bovins  que je vois se poser  sur moi,  c’est  sa voix 
doucereuse  que j ’en tends  me chuchoter  :  
«  Réve i l l e - to i ,  ma bel le  Ondine   !  »  

—  Ah, je comprends  main tenant  pourquoi  
vous avez t iqué quand je vous ai comparé  à  une 
ondine .  Pour tant ,  vous en avez l ’a l lure .  Ne 
permet tez  pas à  ce sombre personnage  de 
soui l le r  un aussi  beau mot !  Vous savez,  à  bien  
des égards ,  vous ressemblez  à  un membre du pet i t  
peuple ,  comme si vous aviez déjà sé journé  chez 
nous.  Supposons  que cela soit  vra iment  le cas  ;  
si vous aviez le choix ,  quel é lément  cho i s i r i ez -
vous  :  l ’eau,  le feu,  la terre  ou l ’a i r   ?  

—  L’eau, répondi t -e l le  sans hési ter .  La mer 
m’apaise .  J ’a ime la savoir  toute  proche.  Quand 
mon espr i t  déambule ,  je vais au bord de l ’eau 
et je m’ imagine  plonger  et nager avec abandon,  
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aussi  longtemps  que je le souhai te .  Je suis a lors  
en paix.  C’est  un sent iment  merve i l l eux .   

La jeune f i l le  ferma les yeux comme pour 
mieux appréc ier  le moment. Sa joie chamarra i t  
son aura d’un bleu in tense .  Le lut in  l ’observa i t ,  
le sourire aux lèvres, en re tenant  presque sa 
resp i ra t ion  de peur de rompre le charme : el le 
é ta i t  te l lement  bel le   ! 

—  Une ondine ,  je m’en doutais bien,  dit Tom 
après  un ins tant .  Maintenant ,  on sait  ce que le 
bleu s igni f ie  pour vous :  le bien-être ,  la  paix,  
l ’a l l égresse .  Cet te  couleur  a  aussi  une tonal i té  
que j’ai  perçue et confondue  avec un appel  
vo lon ta i re .  Si vous arr ivez  à  mainteni r  cet é ta t ,  
je suis d’avis  que vous n’aurez  aucun mal à  
t raverser  le Por ta i l  pour venir  chez moi,  en 
terre  d’Arwan.   

—  Vous  voulez  que  je  v ienne  avec  vous  ?  
demanda- t -e l le ,  une  note  d’espoi r  dans  la  voix .   

—  J ’a i  re tourné  le  problème p lus ieurs  fo is  
dans  ma tê te  e t  je  ne  vois  pas  d’aut re  so lu t ion .  
Ic i ,  vous  n’avez  pas  d’amis  e t  j ’a i  appr is  que  
vous  ne  pouvez  p lus  compter  sur  vot re  
fami l le…  

—  Vous savez ,  je  ne  leur  en  veux pas .  J ’a i  
encore  des  souveni rs  de  ma mère  p leurant  dans  
la  cu is ine ,  après  mes  accès  de  v io lence .  Je  
voula is  désespérément  lu i  d i re  que  je  l ’a imais  
e t  que  j ’é ta is  b ien  là ,  présente  à  sa  souff rance .  
En va in .  Ce  corps  que  je  n’ar r ive  à  habi te r  
complè tement  es t  comme un membre  mor t  que  
je  t ra îne .   
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—  Chez nous ,  ce  sera  p lus  fac i le .   
—  Vraiment  ?  Vous  en  ê tes  sûr  ?  
—  Oui  car  s i  un  humain  v ient  sé journer  en  

Faër ie  pendant  un  assez  long laps  de temps ,  son  
corps  f in i t  par  se  métamorphoser  e t  deveni r  
semblable  à  ce lu i  d’un  é lémenta i re .  En fonct ion  
de  ses  a f f in i tés  e t  asp i ra t ions ,  i l  deviendra  un  
lu t in ,  un  e l fe ,  une  sa lamandre  ou  encore  un  
ondin .  Auss i ,  s i  vous  accept iez  de  veni r  chez  
nous ,  vous  n’aur iez  p lus  à  vous  préoccuper  de  
vot re  corps  or ig ine l ,  car  i l  s ’é thér i sera i t  e t  
vot re  âme ar r ivera i t  fac i lement  à  s ’ in tégrer  
dans  vot re  nouveau corps .  Ce  sera i t  un  peu  
comme une  deuxième na issance .  Et  s i ,  v ra iment ,  
i l  do i t  res te r  une  d i f f icu l té ,  nous  avons  toujours  
des  Sages  qui  pourront  vous  a ider .  

La jeune f i l le  avai t  les yeux qui b r i l l a ien t  
d ’exa l ta t ion .  Depuis l ’a r r ivée  de    Tom dans sa vie,  
el le s’était pr ise  à rêver ,  sans trop y croire, 
qu’elle pourra i t  enf in  quitter sa prison. Une 
crainte soudaine ,  tou te fo i s ,  assombri t  son 
visage.  

—  Que se passera i t - i l  a lors  pour moi  ?  
Quel type d’é lémenta i re  sera is - je   ?  

—  Sans doute  une ondine ,  une jeune f i l le  de 
l ’eau ,  soupi ra  le lu t in .   

—  Mais  moi ,  je voudra is  ê t re  comme vous,  
une lu…, enfin  une lu…  

—  Une lupronne ,  c’est  ce que vous  voulez  
d i re  ?  Oui ,  moi auss i ,  j ’ a imera i s  que vous  en 
deveniez  une ,  ce sera i t  p lus  commode.  Pour  
moi ,  en tout  cas .   
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—  Comment  cela   ?  
—  Mon élément ,  c’est  la terre.  Je vis avec les 

lu t ins roses e t  je  f réquente  les autres  lu t ins, a insi  
que les tomtes ,  les gnomes ,  les nains  et bien 
d’aut res .  Si votre  é lément  est l ’eau ,  vous v ivr iez  
avec les ondines ,  les nymphes  et les s i rènes .   

—  Nous ser ions  donc séparés  ?  demanda 
t r i s tement  la jeune f i l le .   

—  Pas complè tement ,  pas  i r révocablement .  
Nous  nous  ve r r ions  mais nous ne pourr ions  
vivre  ensemble .   

—  Alors ,  je ne veux pas être une f i l le  de 
l ’eau .  Je p ré fè re ra i s  deveni r  une lupronne .   

—  On verra  b ien ,  se contenta  de dire le lu t in .  
En a t tendant ,  nous avons  un aut re  problème plus 
pressant  à  régler  :  il nous faut t rouver  un moyen 
de vous fa i re  sor t i r  d’ ic i  et v i te .   

—  Vite ?  Évidemment ,  je veux par t i r  d’ ic i ,  
mais si notre  plan d’évas ion  prend quelques  
jours  ou quelques  semaines ,  au point  où j’en 
suis ,  je peux patienter encore  un peu.   

—  Pas moi.  Nous devons  faire  en sor te  
d’a l le r  vi te ,  car plus je res te  ici et plus mon 
corps se dens i f ie .  Si je n’y prenais  garde ,  je 
r i squera i s  de deveni r  humain  et les por tes  de 
Faër ie  me sera ient  fe rmées  à  jamais .  Pouvez-
vous  concevoi r  un jumeau par fa i t  du docteur  
Zigboon,  déambulan t  dans un monde qu’i l  ne 
comprend pas encore  très bien  ( s ’ i l  l e  c o m p r e n d  
j a m a i s  u n  j o u r )   ?  On m’enfermera i t  comme 
vous,  d i t - i l  en f r i s sonnant .  En out re ,  je n’ai  pas 
envie  de le fa i re  dormir  trop longtemps  chez lui 
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pour l ’empêcher  de venir  ici .  Je ne connais  pas 
les conséquences ,  à  long te rme,  du sommei l  
indui t  sur les humains .   

—  Ah, c’est  ce qui  lui est a r r ivé   !  Je ne vous 
avais  pas demandé.  Comment  fa i tes -vous cela   ?  

—  Nous par lons  d i rec tement  à  la consc ience  
d’un être v ivant  et nous lui commandons  de 
dormir .  Nous pouvons  aussi  l ’hypnot i ser  pour 
qu’i l  fasse  quelques  tâches ,  machina lement .  
Cela marche plus fac i lement  avec ceux dont 
l ’espr i t  est cons tamment  submergé par des 
pensées  impor tunes  :  ceux qui ressassent  le 
passé et rêvent  le futur.  Cela fonct ionne  moins 
bien avec ceux qui a r r ivent  quand même à  se 
foca l i ser  sur le présent .   

—  Pas é tonnant  que cela ait  marché avec le 
docteur  Zigboon,  dit la jeune f i l le  avec un 
sour i re .  Il a  les plus cur ieuses  pensées .  Mais ,  
a jou ta - t -e l l e  après  un ins tant ,  es t -ce  mal de 
faire  ça  ?  

—  Pas  aussi  mal  que  de vous mainteni r  ici  
contre  votre  gré   !  Les  é lémenta i res  n’ont  pas  la 
même concept ion  du Bien et du Mal  que  les  
humains  :  cet te  dual i té  n’est  pas  aussi  t ranchée 
dans le monde de Faërie.  Nous agissons seulement  
en fonct ion  de ce qui  es t  juste  pour nous.  Tout 
le monde ou presque ,  ic i -bas ,  s ’ imagine  que  les  
fées sont fondamenta lement  b ienfa i san tes ,  mais 
essayez donc d’ennuyer  une  fée  des  p lantes  
quand elle s ’occupe de la poussée  d’une rose et 
vous verrez  bien ce qui  vous arr ive   !  
Heureusement ,  les  lu t ins  sont beaucoup moins 
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suscep t ib les . . .  Bref ,  p lutôt  que  de faire  le Bien 
ou le Mal,  nous préférons  agir  du mieux poss ib le .  
Quand nous fa isons  quelque chose ,  nous nous 
disons  que,  comparé  à  toutes  les  aut res  ac t ions  
poss ib les ,  notre  choix fu t  le mei l leur .  C’est  
a insi  que  j’ai  agi ,  en u t i l i sant  cer tes  le docteur  
Zigboon dans le but  de vous revoir  e t ,  j ’espère ,  
de vous aider.  

—  Vous n’ê tes  pas le seul méchant  dans cet te  
h is to i re ,  dit mal ic ieusement  Cora l ine .  C’est  moi 
qui vous ai souff lé  l ’ idée  de créer  un double  de 
ce docteur .  

—  C’est  vrai  et je comprends  pourquoi ,  mais 
cela ne fait  pas de nous des méchants .  

—  Les contes  que j’ai  pu l ire à  la 
b ib l io thèque  (parce  que je sais et  j’aime l i re ,  
con t ra i rement  à  ce qu’ ils disent )  ne vont pas dans 
votre  sens.  Le Bien et le Mal y  sont c la i rement  
déf in is  et les héros  se doivent  toujours  de faire  
le Bien,  quoique  cela leur en coûte .   

—  Le Bien et le Mal,  dit gravement  le lu t in ,  
sont des absolus  que vous ten tez ,  en vain,  de 
personni f ie r  dans un monde l imi té ,  a lors  que les 
r ep résen ta t ions  que vous vous inventez  de ces 
va leurs  ne sont qu’une  in te rp ré ta t ion  parmi 
d’aut res .  Par exemple ,  vous cons idérez  votre  
représen ta t ion  de Cendr i l lon  comme abso lument  
bonne .  Pour tant ,  d’un autre  côté ,  cet te  jeune 
héro ïne  manque to ta lement  l ’occas ion  de 
montrer  à  ses demi-sœurs  qu’e l les  lui font du 
mal.  Comme elle ne se rebe l le  pas,  comme elle ne 
se reb i f fe  pas,  el le les confor te  dans l ’ idée  
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qu’e l les  ont ra i son  d’agi r  comme el les  le font .   
—  Vous me surprenez beaucoup, dit Coraline. 

Je  ne  voyais  pas les choses  a ins i .  Quand, plus 
jeune ,  je  l i sa is  les histoires de  Blanche-Neige, 
Cendrillon ou  même Bel le ,  je  me senta is  coupable 
de ne  pas réuss i r  à  leur ressembler ,  car 
contrairement à  e l les ,  dès que j’ai l’occasion de  
mordre  ou  de f rapper  un  de  mes soi-disant 
thérapeutes, je  ne me gêne pas pour le  fa i re .  La  
seule  chose  qui peut éventuellement m’en 
empêcher ,  ce  n’est pas l ’ idée  que je  commets  un  
acte répréhensible, mais p lu tô t  ce l le  qu’on  va  
a lors ,  en  punition, m’attacher à  mon lit e t  me fa i re  
ingurgiter plus de  médicaments. Auss i ,  vous voyez ,  
avec une te l le  moralité imprégnée au  plus profond 
de  moi, je  ne  pouvais  me voir que te l le  une 
méchante pe t i te  f i l le ,  gr imée par l’impertinence. 
C’est également l ’ image  que me renvoyaient, sans 
ar rê t ,  les so ignants  ici .   

La jeune f i l le  se tut b ru ta lement  en fermant 
les yeux.  Elle devinait la colère, la rage boui l l i r  
en el le ,  comme à chaque fois qu’elle eut à vivre  
pare i l le  expér ience .  Le lut in  lui pri t  ses longues 
et f ines  mains  é thérées  dans les s iennes ,  qui 
étaient menues, et les serra  for t ,  tentant par ce 
simple contact de lui t ransmet t re  un semblant  de 
réconfor t .  Cora l ine  s ’apaisa  peu à peu.   

—  Vous  n’avez  pas  à  vous  sent i r  coupable ,  
d i t  Tom.  I l  n’exis te  pas  non p lus  de  mora l i té  
absolue .  Les  ense ignements  des  contes  ne  sont  
pas  forcément  in tempore ls   ;  i l s  ne  sont  que  le  
re f le t  de  la  soc ié té  qui  les  a  produi t s .   
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—  Alors  vous  connaissez  tous  nos  contes  ?  
—  Bien sûr   !  Nous  par t ic ipons  même à  leur  

é labora t ion  –   indi rec tement .  C’es t  là  l ’ac t iv i té  
pr inc ipa le  des  lu t ins  roses  :  nous  observons  
pour  mieux rappor ter .  Nous  sommes  un  peu  
comme les  ingrédients  d’une  rece t te  que  nous  
vous  la i ssons  l ibres  d’u t i l i ser ,  à  vot re  
convenance ,  a f in  de  t i sser  les  h is to i res  qui  vous  
p la isent .  Auss i ,  vos  contes ,  anc iens  e t  
nouveaux,  nous  sont  fami l ie rs .  À la  sa ison  
vermei l le ,  qui  es t  not re  sa ison  chaude  de  repos ,  
nous  a imons  nous  les  raconter ,  sans  jamais  nous  
lasser ,  par  les  so i rs  embaumés ,  à  la  lueur  de  
sémi l lan tes  luc io les  de  toute  beauté .  Nous  en  
apprenons  tan t  sur  vous  en  les  écoutant ,  en  les  
par tageant…  

—  Qu’i l  me ta rde  d’ass is te r  à  de  te l les  
scènes   !  d i t  la  jeune  f i l le  avec  fougue .   

—  Vous  en  ê tes  b ien  sûre  ?  demanda 
l ’é lémenta i re ,  un  doute  soudain  dans  la  voix .  
Pardon s i  je  vous  of fense ,  mais  je  dois  vous  
préveni r  d’une  chose  :  i l  es t  des  humains  qui ,  
amoureux d’une  é lémenta i re ,  sont  venus  jusque  
chez  nous ,  dans  la  fe rme in tent ion  d’y  v ivre  
heureux.  Cela  aura i t  pu  ê t re  le  su je t  d’un  beau  
conte .  Malheureusement ,  ces  humains  sont  
devenus  fous ,  car  i l s  n’ont  pas  suppor té  la  
len teur  de  not re  mode de  v ie  n i  sa  séréni té .  
Trop  habi tués  aux  drames ,  aux  cons tants  hauts  
e t  bas  qui  ry thmaient  leur  ex is tence ,  i l s  
n’é ta ient  pas  prê ts  à  en  changer .  

—  Je  su is  d i f fé rente ,  a f f i rma Cora l ine ,  car  
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je  ne  connais  n i  vot re  ry thme de  v ie  n i  ce lu i  des  
humains  typiques .  Quelque  chose  que  je  n’a i  
pas  connu ne  peut  me manquer  e t  ce  qui  m’es t  
dé tes table  ne  me manquera  pas .   

Tom décocha un franc sourire à la jeune fille. 
Tous deux avaient encore leurs  mains enlacées ,  
comme si c’était la chose la plus na ture l le  au 
monde. Pour tant ,  ils ne se conna issa ien t  que 
depuis deux jours, deux journées  mouvementées  
où l ’ ina t tendu  avai t  p rofondément  bousculé  
leurs  habi tudes  et changé leur vie à jamais .  Ils se 
regardaient avec tant  de tendresse  que Cora l ine  
osa toucher, du bout des doigts, très dé l ica tement ,  
la joue du lutin. Elle é ta i t  lisse, comme cel le  d’un 
jeune garçon. Toutefois, la jeune f i l le  avai t  
l ’ in tu i t ion  que Tompym, avec ses yeux ver ts  
pleins de malice et ses cheveux ébour i f fés ,  é ta i t  
bien plus vieux qu’i l  n’en avai t  l’air .  Pour 
e l le ,  il é ta i t  si avenant qu’elle se surprit à vouloir 
embrasser  une des mèches folles qui dépassa i t  de 
son bonnet, el le qui n’avait jamais embrassé  qui 
que ce fût auparavant .   

—  M’aimes- tu  ?  s ’ e n q u i t  la jeune f i l le ,  à  
b rû le -pourpo in t .  Tu par la i s  d’amour  entre  des 
humains  e t  des é lémenta i res ,  a lors… J’ imagine  
que c’est  poss ib le .   

Le soudain  tutoiement ne déconcer ta  pas le 
lut in  qui hocha la tête sans hésitation, sans 
a r r i è re -pensée ,  sans rougir .  

—  Je  cra ignais  de  te  le  demander  e t  je  ne  te  
l ’en tenda is  pas le  penser .  

—  Je n’a i  pas besoin  de le penser   ;  je le v is ,  
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expl iqua  Tom. L’amour  est p lus  spontané  chez  
les é lémenta i res .  C’est  un l ien  que nous  
ressen tons ,  que nous  vivons  tout  s implement .  
Ic i ,  ce l ien  est soumis  à  rude  épreuve :  il se fa i t ,  
il se défa i t  et ce la  demande des effor ts  pour  le 
maintenir .  On di ra i t  un peu des montagnes  
russes ,  a jou ta - t - i l  avec  un pet i t  r i re .   

—  Des montagnes  russes  ?  
—  C’es t  un  manège ,  quelque  chose  que  les  

humains  ont  inventé  pour  se  d is t ra i re .   
—  Oui ,  je  sa is .  Désolée ,  j ’a i  tendance  à  

répé ter  menta lement  cer ta ins  mots  que  
j ’en tends .  Du moins ,  j ’ava is  tendance .  Cela  
fa i sa i t  longtemps  que  ce la  ne  m’éta i t  pas  a r r ivé .  
Je  ne  su is  donc  pas  auss i  mut ique  qu’ i l s  tendent  
à  le  c ro i re ,  d i t -e l le  avec  un  sour i re  en  coin .  
Pour  en  reveni r  aux  montagnes  russes ,  je  les  a i  
dé jà  vues  en  photos .  Cela  me fera i t  peur  de  
monter  dessus .  Je  préfère ,  de  lo in ,  la  
t ranqui l l i té  dont  tu  me par les .  Ic i ,  i l s  présument  
que  l ’anxié té  es t  un  é ta t  normal  chez  moi ,  
même in t r insèque .  Cela  ne  leur  v ient  pas  à  
l ’ idée  que  c’es t  ce  qu’ i l s  me font  subi r  qui  
accentue  mon anxié té .   

—  Ne songe  p lus  à  eux ,  ma be l le  Ondine .  
Non,  s ’ i l  t e  p la î t ,  ne  t ’a la rme pas ,  la i sse-moi  
t ’appeler  Ondine ,  ce la  te  va  s i  b ien .  Le  docteur  
Zigboon a ime,  sans  doute ,  la  douce  consonance  
de  ce  mot ,  mais  i l  n ’en  comprend pas  tout  le  
pouvoi r .  Pour  ma par t ,  j e  vois  ton  aura  b leui r  
in tensément  quand je  te  compare  à  une  ondine .  
Ce  nom,  c’es t  un  cadeau que  je  t ’of f re  à  chaque  
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fo is  que  je  le  pense .  Beaucoup de  choses  sont  
phys iquement  v is ib les  pour  ceux qui  peuvent  
les  voi r .  Vois- tu  le  l ien  qui  nous  l ie  ?  

Une sor te  de filament d’un blanc argenté  
unissait les cœurs  de Tom et de Coraline.  

—  Oui,  dit Cora l ine ,  surpr i se .  C’est  
ex t raordina i re .  Jamais  je n’avais  vu une te l le  
chose   !  

—  C’es t  la ma té r i a l i sa t ion  phys ique  de 
notre  amour,  une sor te  d’énergie  qui nous 
nourr i t .  Nous le cons t i tuons  quand nous 
reconna issons  dans l ’Autre  une autre  par t ie  de 
nous-mêmes .  Quoi que nous fass ions ,  nous 
sommes et res te rons  unis .   

Cora l ine ,  fasc inée ,  touchai t  le f i lament ,  
passait ses doigts au travers en riant, et plus el le 
riait, plus la couleur du l ien s ’ in tens i f i a i t .   

—  Personne ici ne peut le voir  ?  demanda la 
jeune f i l le .   

—  Non, à  moins  de pouvoir ,  comme nous ,  se 
décorporer .  Ce l ien est comparab le  aux l ignes  
énergé t iques  qui quadr i l l en t  les mondes  e t  nous 
permet tent ,  à  nous lu t ins  roses ,  de voyager .  
Vois-tu,  à  chaque in te rsec t ion  exis te  une por te  
in te rd imens ionne l l e  qui donne  sur une sor te  de 
p la te forme,  nommée le Por ta i l ,  et ce l le -c i  nous 
mène à  une inf in i té  de réa l i tés  d i f fé ren tes .  Il n’y 
en a  pas autour  de cet ins t i tu t .  La plus proche 
se t rouve au mil ieu  d’un parc ,  à  quelques  l ieux  
d’ ic i .   

—  Tu peux voyager  par tout ,  comme ça  ?  
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—  Non. Tout dépend de… Comment  dire  ?  
De mon degré d’évolu t ion .  Je ne peux v is i te r  que 
les mondes  des ê tres  aussi  ou moins évolués  que 
moi.   

—  Ces por tes ,  e l les  nous sont inv is ib les  
auss i   ?  

—  Oui.  Toutefois ,  cer ta ins  de vos ancêt res  
qui c royaient  en notre  ex is tence  pouvaient  les 
percevoi r  et ils ont souvent  marqué leur 
présence  à  l ’a ide  d’une pierre  levée ,  par 
exemple ,  ou en p lantant  un arbre .   

—  Et ces humains ,  pouvaient - i l s  les 
emprunter  seuls ,  sans l’aide des é lémentai res   ?  

—  Pour un pet i t  nombre ,  oui,  mais la p lupar t  
é ta i t  accompagnée  d’un membre  du pet i t  peuple .  
C’est  ce que nous ferons .   

—  Est -ce  que je rencont re ra i  d’aut res  
humains  chez toi ,  des humains  qui ne sont pas 
devenus  fous  ?  

—  C’est  poss ib le ,  mais  dans  ce cas ,  ils sont  
devenus  comme nous.  Ils se sont  t rans formés .   

—  Tu en connais   ?  
—  Non, pas pe r sonne l l ement .  Tu sais ,  Faër ie  

est immense .  Je vis,  pour ma par t ,  dans le pays 
d’Arwan,  le pays des lu t ins  roses  et je n’ai  pas 
souveni r  qu’un humain soit  tombé amoureux de 
l’un des nôtres .  En revanche ,  il exis te  des 
h is to i res  d’amour  unissant  des e l fes  et des 
humains .  Les lu t ins ,  hélas ,  n’ont  pas la beauté  
des e lfes  ou des fées ,  mais  nous avons plus 
d’humour  qu’eux.   

—  Tu es par fa i t .  Je suis sûre qu’un elfe ne me 
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pla i ra i t  davantage .  Tu ressembles  tout à  fai t  aux 
far fadets  des l ivres  de mon enfance ,  avec ton 
bonnet  et tes habi ts  aux couleurs  de l ’au tomne ,  
ton nez et tes ore i l les  poin tus ,  ta mine espiègle  
et ton regard  pé t i l l an t .  Tu es la pe r sonn i f i ca t ion  
même d’un beau jeune homme en min ia ture ,  
pour moi.   

—  Tu me vois  avec  des yeux d’enfan ts .  
«  Beau »  n’est  pas la ca rac té r i s t ique  que l’on 
nous prête  d ’hab i tude .  «  Elégant  », à  la r igueur ,  
et «  amusant  »  nous cor respondent  plus .  Chez 
nous,  tu me verras  tel que je suis vra iment .  
J ’espère  ne pas te décevoir .  

—  Cela  ne me fa i t  pas peur.  J ’a i  hâ te  de te 
suivre   !  

—  Dans  ce cas ,  il nous  faut  prévoir  ton 
dépar t .  Quel  sera i t  le moment  le p lus  fac i le  pour  
to i  ?  Le so i r   ?  

Coraline réfléchit un instant. Elle é ta i t  
tentée  de dire oui,  car dans les l ivres  d ’aventure  
qu’el le  avai t  lus,  les évasions se passa ien t  en 
général la nui t .  

—   Non, d i t -e l le .  La  nui t ,  i l  y  a  je  ne  sais 
combien de  gard iens  qui c i rculent  à  l ’ in tér ieur  
et à  l ’extér ieur ,  plus qu’en journée :  les 
âmanalys tes  c ra ignent  te l lement  qu’on fasse des 
bêt ises   !  En plus ,  on  ne  connaî t  pas leur plan de  
c i rcu la t ion ,  s’i l  y  en  a  seulement  un. On 
pourra i t  tomber  sur l’un d’entre  eux e t  tu  aurais  
du  mal à  expl iquer  notre  présence ,  ici ,  en  
ple ine  nui t .   

—  Très  b ien .  Alors ,  à  quel  moment  ?  
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—  En début  d’après-midi .  Les  pa t ien ts  
mangent  avec  leurs  accompagna teurs  une heure 
avant  les médecins .  Ces dern iers  seront ,  pour la 
major i té ,  au ré fec to i re  vers 13 heures .  Et  puis  i l  
y  a  aussi  ceux qui  sor ten t  dé jeuner ,  ce qui est le 
cas du docteur  Zigboon.  Si l’on devai t  donc 
tomber  sur une personne  qui s ’é tonne  de te 
trouver encore  ici à  cet te  heure ,  peut -ê t re  
pour ra i s - tu  dire que tu manges  dans ton bureau   ?  

—  Tu n’es  pas  à  cour t  d’ idées ,  à  ce  que  je  
vois .   

—  Si  tu  é ta i s  res té  enfermé auss i  longtemps  
que  moi ,  tu  en  aura is  ruminé  des  p lans  
d’évas ion ,  je  te  le  garant i s   !  

Il é ta i t  difficile pour Tompym d’ imaginer  une 
te l le  chose sans éprouver une profonde tristesse 
tant  les é lémenta i res  ressen ta ien t  leurs  émotions 
avec force .   

—  Je te crois ,  dit Tom sur un ton chagr iné .  
Et ensui te ,  que proposes - tu  de faire  ?  Sais- tu  par 
où on peut passer  sans se fa i re  remarquer   ?  

—  Par une issue de secours .  On pourra  
prendre  le coulo i r  rose,  celui  où se t rouve  ma 
chambre ,  a l ler  tout au bout et descendre  un 
esca l ie r  de secours .  Il nous faudra  juste  guet te r  
les ac t iv i tés  de Clar i sse  qui ne t to ie  d’abord  le 
coulo i r  bleu des hommes.  Après ,  dehors ,  il nous 
faudra  également  fa i re  a t ten t ion  à  ne pas nous 
faire  voir  de qu iconque .   

—  D’accord ,  dit Tom. Je récap i tu le  :  
13 heures ,  couloi r  rose,  issue de secours .  Au 
fai t ,  où es t -ce  que je te re t rouve   ?  
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—  Devant  la baie v i t rée  du lobby. On m’y 
la i sse ,  en généra l ,  après  manger.  Il y  aura une 
personne ,  à  l ’accue i l ,  qui me surve i l le  du coin de 
l ’œi l ,  mais on pourra  inventer  quelque  chose 
pour lui donner  le change ,  n’es t -ce  pas ?  Alors ,  
quand par tons-nous  ?  

—  Demain,  déclara  Tom. Cet après-midi ,  
j ’aura is  besoin  de re tourner  au Por ta i l ,  seul ,  
pour reprendre  des forces  en perspec t ive  de 
notre  prochain  dépar t .  Je me suis beaucoup 
dépensé  au jourd’hui ,  plus que je ne l ’aura is  
voulu et je suis épuisé .  Or, je n’ose t raverser  une 
porte  avec toi dans un tel é ta t .  Je ne sais ,  en 
effet ,  si le passage sera aisé pour toi .  Tout 
dépendra  de tes pensées ,  de tes émot ions .  
Aussi ,  je vais essayer  de me faire  le plus léger  
poss ib le  afin de ne pas cont r ibuer  à  t ’a lourdi r ,  
le cas échéant .   

—  Si j’ai  bien compris ,  les émot ions  de 
colère  et de t r i s tesse  nous a lourd issen t ,  tandis  
que la joie et la séréni té  nous é lèvent .   

—  C’es t  bien ça.  
—  Alors, nous  avons  un  aut re  problème :  moi. 
—  Que veux- tu  dire   ?  
—  Je ne peux te garant i r  que mon corps  sera 

t ranqui l le .  Peut -ê t re  me débat t ra i s - je ?  Et puis ,  
tu as dit que la porte  n’é ta i t  pas à  proximi té .  
Comment  comptes- tu  m’y emmener   ?  

—  Je n’y ai pas vra iment  ré f léchi .  Je pensais  
au bus.   

—  Ce n’est  pas une bonne idée.  J ’a i  dé jà  vu 
des bus ,  mais  je n’en  ai jamais  pr is .  Il y  a  
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souvent  b ien  t rop  de monde,  b ien  t rop  de brui t .  
Je ne peux prédire  ce que sera  ma réac t ion .   

—  Alors ,  je ne vois qu’une so lu t ion ,  dit Tom 
après  un moment  de réf lex ion  :  t ’endormir  et te 
porter .  

—  Tu me por tera is  tout le long  ?  
—  Oh oui !  Ce n’est  pas une d i f f icu l té  pour 

un lu t in .  On peut t ranspor te r  jusque cent fois 
notre  poids .   

— Très bien,  a lors .  Demain .  13 heures .  
C’est  déc idé .   
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Chapi t re  6 
Le Deva de la Terre 

 
Une personne poussa  soudain  la porte  et 

lâchant  ses affaires, se précipita vers le docteur  
Zigboon pour prendre  son pouls .  Aussitôt, Tom 
réintégra son véhicule de chair ,  avec une facilité 
déconcer tan te .  Coraline qui,  e l le ,  n’avai t  pas 
bougé se lamenta  de ne pouvoir  fa i re  de même 
avec son propre  corps .  À chaque fois qu’el le  
avai t  tenté  l ’expér ience ,  cela avai t  généré  ce que 
les âmanalys tes  appe la ien t  une cr ise ,  un violent  
t rouble  du compor tement .  Comme les choses  
auraient été d i f fé ren tes ,  pour e l le ,  si tel n’avai t  
été le cas ! D’un autre  côté ,  songea- t -e l le  dans un 
soupir ,  peut-être n’aurait-el le jamais  rencontré son 
cher Tompym sous sa véritable apparence ? 
L’exis tence  nous propose  un éventail de voies  
exc lus ives  les unes des autres .   

—  J’ai  eu peur,  mon v ieux,  dit Bruno,  
l ’homme de l ’ascenseur .  Tu ne bougeais  plus et 
tes yeux é ta ient  grands  ouver ts .  Ne me fais plus 
jamais  ça  !  

—  Je m’éta is  juste  endormi ,  r ien  de  grave ,  
improvisa  Tom. 

—  Oui ,  ce la  nous  arr ive  à  tous  avec  nos 
pa t ien ts ,  mais  là, tu avais  l ’a i r  cadavér ique   !  

—  Comment  cela   ?  
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—  Ben,  hormis  tes  yeux ouver ts ,  tu  é ta is  
b lanc  comme un l inge  e t  on  aura i t  d i t  que  tu  ne  
respi ra is  pas .   

—  Vraiment  ?  Alors ,  ce la  veut  d i re  qu’ i l  es t  
vra iment  temps  que  je  m’absente .  Promis ,  je  
sera i  de  re tour  demain .   

—  Demain  ?  répé ta  Bruno qui  n’avai t  pas  
compris  que  ce  n’é ta i t  pas  à  lu i  que  son  
confrère  s ’adressa i t .  Mais ,  tes  au t res  pa t ien ts  ?  
Tu as  v is ib lement  repr i s  des  couleurs .  Tu 
sembles  a l le r  mieux,  non  ?  Après  tout ,  s i  tu  ne  
fa isa is  que  dormir…  

—  Non,  non,  i l  fau t  que  je  m’en  a i l le ,  
mon… vieux,  d i t  Tom qui  ignora i t  le  prénom de  
l ’ami  de  son  avatar .  Veux- tu  b ien  m’excuser  ?  
Et  sur tout ,  veux- tu  b ien  amener  Cora l ine  à… 
euh…  

—  À son accompagnat r ice ,  d i t  la  jeune  f i l le  
té lépa th iquement .  Je  va is  à  une  séance  de  
musicothérapie ,  à  présent .   

—  En musicothérapie  ?  repr i t  Tom.   
—  Oui ,  s i  tu  veux,  répondi t  Bruno avec  

lass i tude .  Je  ne  sa is  pourquoi  tu  as  tan t  ins is té  
pour  in t rodui re  de  te l les  séances .  El les  ne  sont  
pas  b ien  vues  par  tous ,  je  te  préviens .  Fa is  b ien  
a t ten t ion ,  tu  r i squera is  de  perdre  le  doss ier  de  
Cora l ine  Hayer ,  c ’es t  d’a i l leurs  pour  ça  que  je  
venais  te  voi r .  Rappel le - to i ,  r ien  ne  vaut  
l ’âmanalyse   !  

—  Oui ,  oui .  Merc i  du  conse i l  e t  à  demain ,  
d i t - i l  en  je tan t  un  dern ier  regard  à  Cora l ine .   
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Tom aurai t  voulu terminer par des mots plus 
tendres  à l’adresse de sa douce amie,  mais il 
craignait d ’éve i l l e r  davantage les soupçons, déjà 
bien aiguisés, de son cur ieux confrère. Ce dernier  
s’apprêta à ramasser sa sacoche et ses dossiers, 
é ta lés  sur le sol ,  quand il distingua une voix aux 
notes  c r i s ta l l ines  dire « Au revoir   ! » sur un ton 
hésitant. De surprise, il en tomba à ter re .  Coraline 
n’é ta i t  pas moins s tupéfa i te  que lui d ’en tendre  
ces mots sor t i r  de sa bouche.  Elle tourna la tête 
vers l ’âmanalys te  et s’aperçut qu’el le  parvenait à 
le voir  avec ses yeux de chair .  Elle ne ressen ta i t  
nul le  angoisse, nul le  nervos i té .  Elle s’enserra 
ensui te  lentement la tête entre  les mains ,  comme 
pour s’assurer que sa consc ience  étai t  bien là. 
D’exc i ta t ion ,  son cœur bat ta i t  la chamade. 
C’éta i t  une sensation si dé l ic ieuse  que la jeune 
f i l le ,  convu l s ivement ,  par t i t  d’un rire tapageur 
que Bruno ne compri t  pas.  L’homme commença i t  
à prendre  peur.  Il voulut  appeler  à l ’a ide ,  mais 
aucun son ne s’échappa de sa bouche.  Il ne 
pouvai t  qu’observer, paralysé, impuissan t ,  la 
jeune patiente se lever  t ranqui l l ement  et se 
d i r iger  vers la por te .  Avant de par t i r ,  tou te fo i s ,  
el le se retourna et,  accrochant  le regard  du 
médecin, dit d’une voix plus sûre : « Je vais à ma 
séance de mus ico thé rap ie ,  seule ,  docteur  
Beheim.  » Bien après  son dépar t ,  Bruno sor t i t  en 
t rombe du bureau de son confrère ; il avai t  l ’envie  
impér ieuse  de re la ter  son expér ience  à quelqu’un 
pour savoir  s’i l  venai t  de rêver  ou s’i l  devenait 
fou.  Ce quelqu’un pri t  plusieurs formes.  Il se 
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présenta, tout d’abord, sous les t ra i t s  de madame 
Stoune t ro l  qui n’avai t  pas vu Coraline passer  
devant  el le – ce qui ne voula i t  pas dire qu’el le  ne 
l ’avai t  pas fa i t ,  bien qu’el le  en doutâ t  fortement 
tant  il é ta i t  vrai  que la jeune f i l le  avai t  besoin  de 
guidance, physique et psychique .  Puis ,  
l ’âmanalys te  tomba sur un de ses pairs  qui,  d’une 
même voix avec madame Stoune t ro l ,  ne le crut  
point .  « Tu as dû faire  un rêve éveillé, mon cher.  
Cet te  f i l le  ne par lera  jamais ,  c’est  tout  à fai t  
imposs ib le   ! » S’ensu iv i ren t  deux ou t rois  avis 
s imi la i res  qui poussèren t  le docteur  Beheim à 
bientôt  cesser  de s’interroger. Il y eut bien un 
quatrième confrère qui lui conseilla t imidement  
d’a l ler  peut-être demander l’opinion du 
mus ico thé rapeu te ,  mais ,  là, le médecin  se sent i t  
carrément insulté. Depuis  quand un t r ibun cul t ivé  
consu l ta i t - i l  la plèbe   ? 

Tom avait, en t re - temps ,  pris  le bus pour se 
rendre au parc de la ville. Il aurait été,  à vrai  dire ,  
prudent de faire  un détour par l ’appar tement  du 
docteur Zigboon afin de s ’assurer  que les besoins 
de ce dernier étaient comblés et qu’i l  con t inua i t ,  
bien sûr, à dormir du sommeil du juste. Mais le 
lut in  n’en avai t  plus le temps. Ah, le temps : voi là  
bien une mesure cont roversée   ! Si rapide dans le 
monde des Hommes et si lent  chez lui  ! 
Heureusement ,  il n’avait pas à lambiner. Un 
simple a l le r - re tour  suf f i sa i t  pour é thér i ser ,  à 
nouveau,  son corps or ig ine l .  Il en avai t  te l lement  
besoin ! Aussi, c’est  avec sou lagement  qu’i l  
en t revi t  le Por ta i l ,  auréolé des lumières  aux tons 
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arc -en-c ie l  qu’i l  conna issa i t  si bien.  Il ferma les 
yeux,  poussa un soupir et pensa juste  s ’asseoi r  un 
instant avant  de repar t i r  quand il sentit une figure 
fami l iè re  s ’avancer  vers lui .   

—  Que fa is - tu  là, Thrysa l l i s   ?  demanda 
Tom.  

—  J ’a t tendais  ton retour ,  déclara  la jeune 
lupronne .   

—  Ton aura est t roublée .  Que se passe- t -
i l   ?  

—  Des émot ions ,  é t ranges  et nouve l les ,  
m’ont  t raversée  depuis  ton dépar t  inexpl iqué .  
Un peu comme si ton récent  voyage avait  eu des 
répercuss ions  sur notre  l ien.  Ce que j’ai  ressent i  
n’é ta i t  pas en accord avec mon humeur  
hab i tue l le .   

—  Pour tant ,  fit  Tom, notre  l ien est toujours  
là. Je le sens aussi  fort  qu’avant  et…  

—  Quelque  chose a  changé .  Sa couleur  n’est  
plus la même.   

—  C’est  vrai .  Néanmoins ,  in ter roge  ton 
cœur. Tu m’y t rouveras  encore .  Nous sommes 
toujours  a t tachés  l’un à  l ’au t re .   

—  Pourquoi ,  dans ce cas,  ne me proposes - tu  
pas que l’on f leur i sse  un cerc le  de pierre  
ensemble  pour marquer  notre  union  ?  

—  Parce qu’i l  n’en a  jamais  été ques t ion .  
J’ai  l ’ in ten t ion  de le proposer  à  une f i l le  de 
l ’eau.   

—  Une f i l le  de l ’eau   ?  Tu es fou  ?  Aura is - tu  
bu un f i l t re   ?  



99 

 

—  Non. Je suis tout à  fai t  moi-même.  J’ai  
toujours  sent i  que quelqu’un m’a t tenda i t  
a i l leurs .  Je l’ai  rencont rée .  Notre  l ien est créé.  
C’est  chose fa i te .   

La jeune lupronne la issa  écla ter  sa détresse, 
sans honte ,  sans demi-mesure .  P rogress ivement ,  
son aura s ’assombr i s sa i t  sans que Tom pût 
l’empêcher. Lui-même étai t  t r i s te ,  mais il n’avai t  
plus r ien à dire et les é lémenta i res  ne 
s ’encombren t  pas de mots inutiles. Il lui t int  
toutefois la main jusqu’à  ce qu’el le  séchât  ses 
larmes.  Puis ,  Thrysa l l i s ,  le corps encore  secoué 
de sanglots, fit  mine de par t i r  sans pour autant  
lâcher  la main de son ami.  Ce dernier  lui jeta un 
regard surpris.  

—  Tu es  a t tendu,  d i t -e l le  s implement .   
—  Par  qui  ?  
—  Ce que  tu  as  fa i t  ne  p la î t  pas  à  tout  le  

monde.   
—  Que sa is - tu  de  ce  que  j ’a i  fa i t   ?  
—  Baldr iss  a  c ro isé  ta  route  en  rent rant  de  

voyage .   
—  Pas  sous  l ’aspec t  d’un  humain  ?  
—  Non,  b ien  sûr .  I l  p réfère  toujours  les  

o iseaux.  Quoi  qu’ i l  en  so i t ,  i l  t ’a  en tendu,  i l  t ’a  
vu  t ’ ingérer  dans  la  v ie  des  Hommes,  mais  tu  
é ta is  assurément  t rop  occupé  à  succomber  à  des  
émot ions  ext rêmes  e t  dé lé tères  –  des  émot ions  
humaines  –  pour  remarquer  sa  présence .  Tu as  
t rah i  not re  règ le ,  Tompym.   

—  Parce  que  je  ne  me su is  pas  contenté  
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d’ê t re  un  spec ta teur  ?  
—  Tu le  sa is .  Maintenant ,  tu  dois  en  

répondre .   
—  Qui  veut  me voi r   ?  Le  conse i l  des  sept  ?  

Ou a lors  es- tu  car rément  a l lée  voi r  la  Fée  
Bleue  ?  L’aura  de  Tom prenai t  des  te in tes  d’un  
rouge  sombre .   

—  Non,  non,  pas  eux  évidemment   !  Pour  qui  
nous  prends- tu  ?  Baldr i ss  e t  moi  sommes jus te  
a l lés  voi r  le  Deva  de  la  Terre .   

—  Ah !  souff la  Tom.  Tu n’aura is  pas  dû ,  
mais  je  le  ver ra i  quand même.  Pourvu que  ce la  
ne  nous  prenne  pas  t rop  de  temps .   

Tompym suivi t  donc Thrysallis et tous deux 
traversèrent la porte  qui ouvrai t  sur leur monde.  
La quié tude  du l ieu leur permit ,  pour l ’heure ,  
d’assainir quelque peu leurs  émot ions  troublées. 
Le lut in  s’extasiait toujours  devant  le paysage 
va l lonné  qui l’accueillait avec bienveillance, 
bordé de lacs et d’é tangs ,  surp lombé par un ciel  
mauve te in té  de rose.  Il n’é ta i t  plus fâché et ce 
fut ,  sur un ton p lac ide ,  qu’i l  demanda à son amie 
où il devai t  se rendre .  «  À la p ierre  levée de la 
fu ta ie  des chênes  », dit la jeune f i l le  qui prenai t  
la d i rec t ion  opposée .   

—  Tu ne  v iens  pas  avec  moi  ?  
—  Non,  f i t  l a  lupronne .  Vois ,  j ’a i  perdu  ma 

couleur   ;  j e  me su is  a f fa ib l ie .  Je  va is  panser  
mes  maux à  la  gro t te  des  c r i s taux .  Adieu ,  
Tompym.  Je  te  souhai te  de  re t rouver  ta  jo ie .  
Sois  heureux.  Même avec  e l le ,  s i  c ’es t  poss ib le .   
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Tom regarda Thrysa l l i s  s’éloigner. Sa 
lumière ,  toujours  si forte  et si vive auparavant, 
vacillait et son aura étai t  couverte de tâches  
gr ises .  Or, le lut in  ne l ’avai t  pas p ressen t i .  
Avai t- i l  été aveugle  ? Était-ce son amour pour 
Coraline qui en étai t  r esponsab le   ? Le cœur 
soudainement  bien lourd,  il poursuivi t  sa route.   

En chemin,  Tom vit les naïades  et les fenettes 
batifoler dans les eaux limpides du lac émeraude, 
une vaste  é tendue d’eau qui se trouvait à la 
frontière entre  Néréa ,  le monde des ondins  et 
Arwan.  Le lut in  s ’a t t a rda ,  un instant, sur la plage 
pour les admirer  de loin avant  de gagner  les bois .  
Leur r i re ,  ex t rêmement  communica t i f ,  le fit  
sour i re  et il songea à sa douce amie qui les 
re jo indra i t  bientôt. L’oubl ie ra i t -e l l e ,  a lors ,  au 
mil ieu  de ses nouvelles compagnes de jeu ? Au 
moins ,  ici ,  il avai t  la poss ib i l i t é  de venir  la voir  
souvent. Mais ,  si d ’aventure  elle se décidait à 
vivre  avec les s i rènes  de l’océan, son avenir  avec 
elle devenait compromis .  Ah, il aura i t  été 
v ra i semblab lement  plus s imple  de s’unir  à 
Thrysa l l i s   ! 

—  Pour tant ,  tu ne souhai tes  pas cet te  union,  
dit une voix,  chaude et douce,  qui sembla i t  se 
réverbérer ,  d’arbre  en arbre ,  tout  autour  de lui .   

—  Non, il es t  vrai ,  d i t  Tom qui  ne savai t  pas  
encore  à  qui  il s ’adressa i t .   

—  Ne sois  pas surpr i s ,  repr i t  la voix.  Te  
sentant  proche,  je su is  venu à  to i .  Je su is  le 
Deva  de la Terre .  Je reconnais  ton aura  même si,  
pour  to i ,  c’est  la première  fo is  que l ’on  se 
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rencont re .   
Tom vit a lors  d i s t inc tement  une boule  de 

lumière se dess iner  devant lui .  Il plissa les yeux et 
sembla discerner une s i lhoue t te  à l ’ in tér ieur .  

—  Nous ne sommes pas de la même 
d imens ion ,  tu le sais et tu ne pourras  pas mieux 
me voir  que les humains  ne peuvent  encore  voir  
les é lémenta i res .  Toutefo is ,  j ’en tends  très bien 
les demandes  formulées  par des cœurs  s incères .  
Baldr i ss  et Thrysa l l i s  é ta ient  inquie ts  pour toi .   

—  Ce sont mes amis .  Il semblera i t  que je les 
ai t rahis ,  même si je n’en avais  pas l ’ in tent ion .   

—  Tu n’es pas responsable  de leur réac t ion .  
Ils ont réagi  comme ils le souhai ta ien t .   

—  Alors ,  pourquoi  es t -ce  que je me sens si 
mal  ?  

—  Donne- to i  le temps d’appréc ier  ton 
re tour  et tu re t rouveras  ta séréni té .  Tu es res té  
longtemps  dans le monde des Hommes et, 
sur tout ,  tu t’es immiscé  dans leur quot id ien .  Il 
est normal  que tu en por tes  des séquel les .   

—  Sera is - je  méjugé  pour cela   ?  demanda 
Tom.  

—  Pas par moi .  Tu as fa i t  un choix et cela 
t’a changé.  Or, la vie est changement .   

—  Oui,  mais j’ai  enf re in t  notre  règ le ,  j’ai  
commis  une faute   !  Je suis sûr que le conse i l  ne 
sera i t  pas aussi  indulgen t .   

—  J’ai  entendu un humain dire une fois :  
«   Pour comprendre  un sys tème,  il faut  s’en 
ext ra i re .  »  C’es t  peut -ê t re  une  idée  baroque  
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mais  c’est  jud ic ieux .  Tout à  fai t  jud ic ieux .  
Malheureusement ,  peu d’humains  osent  f ranchi r  
le pas.  Sais- tu  pourquoi   ?  

—  Parce qu’ i l s  ont peur   ?  
—  Ah, tu les comprends  mieux.   
—  Je le pense ,  oui.   
—  Et, pourquoi  donc  ?  demanda le Deva.   
—  Parce  que je peux mieux ressent i r  leurs  

émot ions ,  main tenant .   
—  C’est  ta re la t ion  avec Cora l ine  qui te 

donne davantage  d’empath ie ,  davantage  
d’amour.  «  Pour comprendre  un sys tème,  il faut  
s’en ext ra i re .  »  C’est  aussi  vrai  pour le pet i t  
peuple .  Alors ,  comment  aura is - tu  pu commet t re  
une faute  puisque ce que tu as fai t  t’a permis  de 
grandir  ?  Les humains  s ’embar rassen t  souvent  
d’une idée qu’ i ls  se font de la mora l i té  et les 
é lémenta i res  s ’embar rassen t  de règles  r ig ides .  
Suivre  les règles  sans les comprendre  ne nous 
fait  pas grandir .  

—  Mais,  en in te rvenant  dans la vie des 
humains ,  j’ai  quand même empié té  sur le l ibre  
a rb i t re  de l’un d’ent re  eux.   

—  Oui,  c’est  vrai .  Tu as fai t  un choix ,  ni bon 
ni mauvais ,  qui t’a poussé  à  manipuler  une 
personne .  Cel le -c i  en avai t  fai t  autant  à  Cora l ine  
et à  bien d’aut res .  À t ravers  l ’expér ience  que tu 
lui as fai t  subir ,  el le aura e l le -même un choix à  
fa i re  :  réagir  néga t ivement  ou alors  grandir  en 
changeant  son point  de vue.  Si el le ne souhai te  
pas évoluer  pour le moment ,  el le évoluera  plus 
tard.  Es t -e l le ,  pour autant ,  fonc iè rement  
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mauvaise  ?  Es- tu  to i -même fonc iè rement  
mauvais   ?  

—  Je me pose des ques t ions  d’humains ,  
n’es t -ce  pas ?  murmura  Tom qui sour ia i t  à  l ’ idée  
de voir  sa connexion  à  Cora l ine  se renforcer .  

—  Effec t ivement ,  un é lémenta i re  typique  ne 
se p réoccupera i t  pas tant du sort  de la personne  
qu’e l le  aura i t  manipulée .  Tu vois ,  tu as changé  
grâce au rôle que tu as joué.  Quelqu’un qui suit  
les règ les  sans jamais  les remet t re  en cause 
sera peut -ê t re  heureux –  non, je d i ra is  p lutôt  
content ,  sa t i s fa i t  –  mais il ne saura pas pourquoi .  
Suivre  les règles ,  cela ne veut pas dire les 
comprendre .  Et, il n’y a  pas de bonheur  vér i tab le  
sans compréhens ion ,  sans consc ience .  Ta  
séréni té ,  une fois re t rouvée ,  sera consc ient i sée .   

—  Suis- je  a lors  prêt  à  passer  une étape  ?  Ai-
je  évolué  ?  demanda Tom sur un ton scep t ique .   

—  Oui,  si tu le souhai tes .   
—  Je ne suis plus sûr d’en avoir  envie .  Pour 

le moment ,  en tout cas.  J’ai  p lu tô t  envie  de vivre  
ma re la t ion  avec Cora l ine .  Ai- je  ra i son  de cro i re  
qu’i l  s ’ag i t  d’une f i l le  de l ’eau   ?  

—  Tu as toujours  été fasc iné  par les ondines .  
Je ne suis pas surpr i s  que tu en aies t rouvé  une à  
aimer.  

—  Alors ,  comment  s ’es t -e l le  re t rouvée  dans 
le monde des Hommes   ?  

—  C’es t  comme pour tout :  c ’es t  un choix  
qui est à  la base de ce t te  incarna t ion .  
Malheureusement ,  l ’âme de Cora l ine  a  eu du 
mal à  s ’adapter  à  la vie t e r res t re .  Elle a  besoin  de 
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toi pour que tu l ’a ides  à  revenir  chez e l le .   
—  C’est  où chez  e l le   ?  L’océan   ?  
—  C’est  où elle veut .  Peut -ê t re  chois i ra - t -

e l le  l ’apparence  d’une fée des eaux douces ,  une 
morganés .  Vous aur iez  ainsi  la même ta i l le .  
C’est  ce que tu dés i res ,  non  ?  

Tom se contenta de sour i re  en guise  de 
réponse.  

—  Il est temps que tu par tes ,  repr i t  le Deva 
de la Terre,  si tu espères  la sauver.  Revenez  vite 
ensemble .  Tu as déjà passé trop de temps là -bas .   

Tom ne se le fit  pas dire deux fois .  Ses pas,  
qui avaient  retrouvé leur vélocité cou tumière  et 
qui sembla ien t  g l isser  à quelques cen t imèt res  du 
sol ,  le menèrent vite au Portail.  
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Chapi t re  7 
Pour sauver  Cora l ine   

 
Le docteur Zigboon se révei l la  en sursaut .  Il 

regarda son réveil : il é ta i t  dix heures du matin. 
Nom de Zeus ! Je suis encore en retard ! Il voulut 
se diriger vers la sal le  de bains, mais à peine 
debout, il chuta  comme si ses jambes ne le 
por ta ient  plus .  El les  sembla ien t  ankylosées .  Sa 
bouche étai t  aussi  t e r r ib lement  pâteuse et son 
esprit embrumé comme s’i l  avai t  beaucoup bu la 
veille. Il ne comprena i t  pas ce qui  se passa i t .  Peu 
à peu,  la mémoire d’un drôle  de personnage  lui 
revint. Non, c’était p robablement  un rêve ou 
plutôt un cauchemar   ; il p référa i t  ne plus s’y 
attarder. Vu l ’heure ,  il envisagea  de prendre la 
voi ture ,  bien qu’i l  dé tes tâ t  condui re ,  plutôt que 
le bus pour se rendre à l ’ ins t i tu t .  Il devrait trouver 
une bonne excuse, cet te  fo is -c i ,  pour expl iquer  
son retard. Avec un peu de chance, tout de même,  
il ne manquera i t  pas sa séance avec Cora l ine ,  sa 
fasc inan te  pa t ien te .  La route  é tai t  heureusement  
fluide. Arrivé devant le por ta i l ,  il s ’a t t enda i t  à 
devoir essuyer, encore une fois ,  les c r i t iques ,  
narquoises  et sous -en tendues ,  des deux 
gard iens ,  mais ces dern iers  se con ten tè ren t  de le 
scruter, les yeux écarqu i l l és ,  comme si,  
b iza r rement ,  ils avaient affaire à un fantôme.  
Puis ,  l’un d’entre eux dit à son col lègue  qu’i l  
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n’avait pas vu le docteur Zigboon ressor t i r ,  ce à 
quoi celui-ci répondi t  qu’i l  n’était pas le seul .  Ce 
fut donc avec un air ex t rêmement  gêné que le 
premier gardien prévint le médecin de bien vouloir 
s ignaler  tout départ impromptu ,  la fois su ivante ,  
afin de ne causer de tort  à qu iconque .  Le docteur 
Zigboon ne comprena i t  pas ce qu’on lui raconta i t ,  
mais il es t imai t  qu’i l  n’avait pas à se jus t i f ie r  
devant des suba l te rnes .   

—  Vous ét iez  allé chercher  votre  voi ture  ?  
Vous comptez  res ter  tard pour ra t t raper  vos 
heures   ?  C’est  ça  ?  

Oui, oui, c’étai t  ça, grommela le médecin qui 
se promit d’écla i rc i r  cet te  histoire avec ses 
conf rè res .  Mais ceux qu’il croisa  lui posèrent  
des ques t ions  tout aussi déconcer tan tes .  On lui 
demanda s’i l  a l la i t  v ra iment  bien, s’i l  avait 
la issé  sa pa t ien te  seule ,  pourquoi  il avait 
ressent i  le besoin  de se promener  dans le parc. 
Nul ne ment ionna  son re tard .  On aurai t  dit qu’il 
était bien arr ivé  à l ’heure ,  pour une fois. 
Souf f ra i t - i l  alors d’amnés ie  ? Sera i t - i l  rent ré  
chez lui sans même s’en rendre  compte   ? Non, 
c’é ta i t  imposs ib le .  Un coup d’œil à sa 
montre  : il était dix heures  et demie .  Il n’avai t  
f ina lement  pas pris  de douche, ni bu un seul café. 
Il n ’aura i t  eu le temps de venir ,  repar t i r ,  pour se 
rendormir  p rofondément  et revenir  en si peu de 
temps.  En outre ,  il ne pensai t  pas perdre  la 
ra ison.  Il lui fa l la i t  en t revoi r  une autre 
poss ib i l i t é  même si ce l le -c i  l ’e f f rayai t  car  e l le  
déf ia i t  l ’en tendement .  Il monta au premier  étage 
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et passa devant  une madame Stoune t ro l  médusée .  
Décidément ,  ma s imple  présence  per turbe  
beaucoup de monde, songea- t - i l .  Il ne 
s ’embar rassa  pas à dire bonjour  et pri t  
d i rec tement  le couloi r  menant  à son cabine t .  Là, 
il s ’a r rê ta  devant  la por te ,  qui,  é t rangement ,  
était en t rouver te .  Il d i s t ingua  deux voix qui 
s ’en t re tena ien t  avec ent ra in .  L’une, douce et 
c r i s ta l l ine ,  lui était inconnue .  La seconde ,  
réa l i sa - t - i l  soudain ,  para lysé  de surpr i se ,  était la 
s ienne.  Fasciné malgré  lui ,  il écouta .   

—  J ’a i  eu  s i  peur  que  tu  t ’ inquiè tes ,  d i t  
Tom.  Je  regre t te  te l lement  d’avoi r  manqué not re  
rendez-vous  d’h ier   !  

—  Tu es  là ,  c ’es t  ce  qui  impor te ,  répondi t  
Cora l ine .  Bizar rement ,  je  n’a i  pas  é té  a f fo lée  
quand je  ne  t ’a i  pas  vu  veni r  h ier .  Avant ,  je  
l ’aura is  été :  je me sera is  sent ie ,  à  la fois ,  
paniquée ,  t rahie  et très en colère .  Mais là, je me 
sens t ranqui l l e ,  j’ai  conf iance .  Cer tes ,  depuis  
que j’ai  ré in tégré  mon corps ,  je ne vois plus le 
l ien qui nous l ie,  mais je le ressens  quand même.  
Je sais qu’i l  est là. Tout comme je sais que tu es 
là, camouf lé  der r iè re  cet te  f igure  humaine ,  
même si je ne te vois plus sous tes t ra i t s  de 
far fadet  farceur .  

—  Tu étais  dérac inée ,  voi là  pourquoi  tu 
n’ar r iva is  pas à  in tégrer  ton corps ,  réa l isa  le 
lu t in .  Dorénavant ,  nous sommes connectés .  Et à  
t ravers  ce l ien,  tu es aussi  l iée aux miens .  Si tu 
chois is  f ina lement  de res ter  ici ,  a jouta- t - i l  
t r i s tement ,  tu seras  plus for te ,  tu pourras  t’en 
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sort i r .  
—  Tu ne veux plus m’emmener   ?  
—  Oh, si !  soupi ra  Tom. Mais un vrai  choix 

s ’of f re  à  toi ,  un choix que tu n’avais  pas avant .  
Que déc ides - tu   ?  

—  Je veux toujours  te su ivre .  Je t ’a ime.  
Que c roya is - tu   ?  

—  Rien.  Je ne présupposa is  r ien,  d i t - i l  en 
sour iant .   

—  On part  toujours  ensemble ,  a lors   ?  
—  Oui,  si tu le souhai tes  vra iment .  Veux-tu 

qu’on prévoie  un moment  qui…  
—  Non.  Tout de sui te .  Tu t rouveras  b ien  

quelque chose à  d i re  à  ceux que l ’on  cro isera .  Je 
ne veux p lus  res ter  une minute  de p lus  ic i .   

—  Et les gard iens  à  l ’en t rée   ?  
—  Ils ne sont pas bien in te l l igen ts .  Tu 

pourras  me cacher  der r iè re  une haie et tu leur 
diras  qu’on a  besoin  d’eux,  d’urgence ,  dans le 
bâ t iment  C, parce que le pa t ien t  de la 
chambre  127 s’est  échappé .  C’est  déjà a r r ivé  et 
ils comprendront  :  ce sont les seuls  à  pouvoi r  le 
maî t r i ser  phys iquement .  Prends  ton air le plus 
affolé  et ça marchera .   

—  Très bien,  a l lons-y  dans ce cas,  ne 
perdons  pas de temps !  dit-il en lui tendant  la main. 

—  Pas comme ça  !  Tu dois m’endormir .  
—  Pourquoi  ?  Tu peux cont rô ler  tes 

mouvements .  Tu es une humaine comme les 
aut res  maintenant ,  non  ?  

—  Pas tout à  fa i t .  Le fait  de pouvoir  enf in 
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communiquer  verba lement  et in teragi r  ne change 
pas ce que je suis .  De plus ,  personne  ici ne veut 
le voir.  Ils ag issent  de façon encore  plus b izarre  
que d’habi tude ,  comme s’ i ls  ne m’entendaient  
pas,  comme si je n’exis ta i s  pas.  Je me sens 
d i f férente  et je le serai  toujours .  Je ne peux donc 
prévoir  ma réac t ion  dans un bus,  dans la rue,  face 
à  une foule  ou confrontée  à  des brui ts  insol i tes  
e t  insuppor tab les .  Je suis res tée  ici trop 
longtemps   !  

—  D’accord ,  ma douce.  Je te por tera i  et je 
marchera i  tout le long.   

Le lutin rose pri t  les mains de la jeune fille de 
l’eau dans les s iennes ,  la regarda  bien dans les 
yeux et lui demanda de la isser  ses pensées  
vagabonder  dans le passé ou le futur.  En un 
ins tant ,  Cora l ine  s ’af fa issa  sur le divan et 
s ’endormi t .  Tom la souleva dans ses bras et 
s ’apprê ta  à par t i r  quand la porte s ’ouvr i t  grand 
devant  lui ,  révélant  un docteur  Zigboon,  ébahi 
et épouvanté .   

La surpr i se  é tai t  te l le  que le docteur Zigboon 
ne sut que dire tout de suite. S’i l  é ta i t  une chose 
d’en tendre  une voix s imi la i re  à la sienne, il en 
étai t  une autre  de se découvr i r  un jumeau par fa i t .  
Or, le médecin faisait apparemment  face à son 
jumeau – le problème étant  qu’i l  é ta i t  f i ls  unique. 
Il crut  que son cœur allait s ’a r rê ter  de battre. 
C’était ça ou, alors, il é ta i t  sur le point  de 
s ’évanoui r .  Il dut fa i re  un te r r ib le  effor t  sur lu i -
même pour se ressa is i r  et,  sur tout ,  pour admet t re  
que ce qui se t rouvai t  devant lui é ta i t  bien réel .  
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Toutefois, il avai t  une mot iva t ion  de taille : ce 
jumeau avai t  l ’ in ten t ion  de lui enlever Cora l ine  
et ça, il devait s ’y  opposer  à tout prix  ! 

—  Je  ne  sa is  où  vous  voulez  l ’emmener ,  
mais  je  vous  en  empêchera i   !  a f f i rma le  docteur  
Zigboon.   

—  Permet tez-moi  d’en  douter ,  d i t  Tom avec  
un  sour i re .   

—  I l  vous  faudra  me passer  sur  le  corps   !  
a jouta  le  docteur  Zigboon.   

—  S’ i l  le  fau t .   
—  Mais ,  mais… Vous  ê tes  vra iment  prê t  à  

vous  ba t t re  ?  Vous  me s idérez .  Qui  ê tes -vous ,  
d’abord  ?  Pourquoi  en levez-vous  ce t te  jeune  
f i l le  ?  

—  Ce que  je  su is  ne  vous  d i ra  r ien  e t  ce  que  
je  veux,  c ’es t  ce  que  vous  aur iez  dû  voulo i r  :  
sauver  Cora l ine   !  

—  Sauver  Cora l ine  ?  répé ta  l ’âmanalys te ,  
in terd i t .  Ah,  vous  ê tes  le  c lochard ,  c ’es t  ça  ?  
Mais  comment… ?  

—  Ce sera i t  t rop  long à  vous  expl iquer  e t  
vous  ne  comprendr iez  pas .  Je  sa is  que  j ’aura is  
dû  repasser  à  vot re  appar tement  pour  m’assurer  
que  vous  dormiez  b ien  e t  a ins i ,  vous  n’aur iez  
eu  nul  souveni r  de  ce  qui  se  sera i t  passé .  Je  
su is  désolé  pour  vous   !  

—  Venir  chez  moi  ?  M’endormir  sans  que  je  
m’en  souvienne  ?  Je  ne  comprends  pas ,  
e f fec t ivement ,  convin t  le  médecin .  I l  es t  
év ident  que  ce  que  vous  ê tes  e t  ce  que  vous  
pouvez  fa i re  me dépassent .  Mais  vous  ê tes  
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in jus te  quand vous  m’accusez  de  ne  pas  avoi r  
voulu  sauver  Cora l ine .  J ’a i  toujours  recherché  
son  b ien-ê t re…  

—  Son b ien-ê t re  en t re  quat re  murs  a lors  
que ,  depuis  des  années ,  e l le  n’a  de  cesse  de  
voulo i r  sor t i r  de  ce t te  pr i son   !  

—  Comment  pouvez-vous  savoi r  ce…  
—  Elle  a  toujours  pu  communiquer ,  mais  

vous  refus iez  de  le  voi r   !  E t  main tenant ,  e l le  
peut  enf in  par le r  e t  in teragi r  avec  le  monde des  
humains ,  d i t  Tom avec  force .   

—  C’éta i t  b ien  e l le ,  donc ,  l ’au t re  voix  que  
j ’a i  en tendue ,  bredoui l la  l ’âmanalys te .  Je  
n’osa is  y  c ro i re .   

—  Bien sûr ,  vous  fa i tes  comme les  au t res  
qui  ne  veulent  pas  y  c ro i re  non p lus  e t  qui  la  
t ra i ten t  encore  p lus  mal  qu’avant .  La  vér i té  es t  
que  vous  ne  voulez  pas  que  vos  pa t ien ts  a i l len t  
mieux.  Vous  ent re tenez  leurs  t roubles  e t  leur  
mal -ê t re  a f in  de  jus t i f ie r  vot re  rô le  p i toyable  e t  
inut i le  auprès  d’eux   !  

—  C’es t  faux   !  Moi ,  j ’a i  toujours  souhai té  
qu’e l le  gagne  en  autonomie ,  au  moins  un  peu ,  
e t  je  fe ra i  tout  pour  l ’a ider  à  sor t i r  d’ ic i .   

—  Vous  ne  l ’avez  pas  fa i t  avant ,  comment  
vous  fa i re  conf iance  ?  De p lus ,  je  ne  su is  pas  
cer ta in  que  vous  soyez  de  ta i l le  à  a f f ronter  tous  
vos  confrères  qui  s ’opposeront  réso lument  à  
vous .  Alors ,  s i  vous  ê tes  s incère  e t  que  vous  
voulez  vra iment  le  b ien-ê t re  de  Cora l ine ,  
n’essayez  pas  de  m’empêcher  de  l ’emmener  
avec  moi   !  
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—  Où voulez-vous  l ’emmener  ?  lu i  demanda 
le  docteur ,  les  la rmes  aux yeux.  Di tes -moi  
seulement  que  je  la  rever ra i .   

—  Dans  le  pays  d’Arwan,  en  Faër ie ,  
maugréa  le  lu t in  qui  se  douta i t  b ien  qu’ i l  ne  
sera i t  pas  c ru .   

—  Ce n’es t  pas  rée l ,  ce  n’es t  pas  p laus ib le   !  
Que  me racontez-vous  là  ?  Ser iez-vous  en  t ra in  
de  vous  moquer  de  moi  ?  s ’énerva  le  docteur  
Zigboon.  Vous  ne  voulez  pas  que  je  la  revoie ,  
c ’es t  ça  ?  Pourquoi  me d i tes -vous  une  chose  
pare i l le  ?  Vous  chois i ssez  la  fu i te  a lors  que ,  
moi ,  je  pourra i  l ’a ider  à  avancer ,  à  deveni r  
au tonome.  Laissez- la -moi   !  

—  Non,  d i t  fe rmement  Tom.   
Sans réfléchir, le docteur  Zigboon répondit à 

cet te  in jonc t ion  en assénant un coup de poing à la 
mâchoire de son adversa i re .  Tom, surpr is  par cet 
éclat  de violence de la part  d’un homme qu’i l  
imaginait t imoré ,  déposa ,  aussi  lestement que 
possible, Coraline sur le d ivan.  Puis ,  espérant que 
le combat  ne durerait pas,  il rendi t  le coup qu’i l  
avai t  reçu.  Néanmoins ,  au l ieu d’ê t re  acculé  à se 
soumettre et à céder  le passage à son r iva l ,  
l ’âmanalys te  sent i t  la fureur  décupler ses forces .  
S’i l  avai t  eu peur,  comme la première fois ,  Tom 
aurai t  eu fac i lement  le dessus .  Or, malgré  un nez 
ensanglan té ,  le docteur  Zigboon revint  à la 
charge,  encore  et encore ,  masquant la douleur  
ressentie avec des hur lements  de rage.  La 
cacophonie  engendrée par cet te  r ixe improvisée  
a t t i ra  t rois  âmanalys tes  qui entrèrent t imidement  
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dans la p ièce .  Chacun des deux combat tan ts ,  
cr iant  à leur adresse, revendiqua  être le vrai  
docteur  Zigboon. «  L’autre n’est  qu’un sosie  et 
un imposteur ! » p ro tes tè ren t - i l s ,  tous deux,  en 
chœur.  Il é ta i t  difficile de décider  qui é ta i t  qui .  
Ils se ressembla ien t  t e l l ement .  Ils avaient  le 
même visage allongé, les mêmes yeux tombants, le 
même nez concave, le même grain de beauté  aux 
coins  des lèvres .  Les t rois  individus  n’osèrent 
in te rven i r  d i rec tement .  Si on se trompait en 
portant  secours  au mauvais  médecin  ? Et il é ta i t  
hors de question de tenter  de séparer  les deux 
hommes   ! Mieux vala i t  a l ler  chercher de l ’a ide .  
Aussi ,  deux des âmanalys tes  présents qu i t t è ren t  
le cabinet  dans ce dessein  en disant  à leur 
confrère, apeuré ,  de ne la isser  sor t i r  personne. Ce 
dernier  é ta i t  bien à mal de faire  quoi que ce fût 
et il se contenta d ’observer  la scène en supputant 
que le vrai  docteur  Zigboon aurai t  vite le dessus  
sur son c lone.  Le combat  a l la i t  bon t ra in ,  mais 
les deux adversa i res  se fa t igua ien t  et l’un plus 
que l’autre. Soudain, le premier  tomba à ter re ,  
assommé, tandis  que le second,  sans demander son 
reste, prit Coraline dans ses bras et dit au 
spec ta teur  présent  qu’i l  l ’emmenai t  dans sa 
chambre. Était-ce le bon docteur  Zigboon  ? Rien,  
pour le moment ,  ne pouvai t  le conf i rmer .  Les 
deux autres  âmanalys tes  revinrent f ina lement  en 
force pour découvrir un corps inanimé à ter re ,  
examiné par un confrère à l ’a i r  déconfit, qui 
répondit à leur muet te  in te r roga t ion  en haussant 
les épaules.  
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Coral ine  étai t  sur le point  de se réveiller. Elle 
avai t  fai t  un rêve merve i l l eux  et el le avai t  hâte 
de le raconter  à son aimé.  Toutefois, el le voulut 
aussi  prof i te r  de ce moment de s i lence ,  prélude 
d’un bonheur sans f in,  tant  el le se sentait bien.  
Elle ouvrit a lors  len tement  des yeux lourds de 
sommei l .  Sa vision étai t  encore floue, mais 
sub t i l ement  auréolée  d’une lueur  rosée et el le 
en tendi t  une voix fami l iè re  lui murmurer  
doucement  : «  Réveille-toi, ma bel le  Ondine .   » 
 
 

FIN  
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